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Nouvellement traduit et réc ne 


] ET | 4 194 
béaucoup de soin d’après l’Anplois 


OL SR GE ARE ERA To NON Der CO RE ie 2 x 12 L ue 200 


TE ET — 


ÉVELINA 


ESPERANT TS NN ANSE OPA ED TR RCE EEE | 


4 ? 1 1 

J'AIpAayÉ cher le bonheur passage 
L/ . , L + 

d’une courte matinée ! Les Brangh- 


ton proposerent hier ure er ritie pour 


à e4 À J À à x , 
ses jardins ae Kensington 5 et ] 


2 


fus entraînée malgré moi, comm 


cela m'arrive toujours. Le jeune 


Branschton étoit extrêmement impor- 
.! . | 


un : ne me quiita pas pius que 
tun ; in uIita ] ) que 


1 


mon ombre : ma froideur et l'air ré- 


servé que j'affectois , RE ce 


pendant à le tenir en respect et 1l 


A 


Ë à ; : 
me fut noint question du sujet auquek 
LA Tr. 1 , .. , L 

jvime Diuvai m avoit préparee, Une 


seule fois, quand je me fus éloignée 


\] : KpmePne sire UE SES RER ARE RSS 
de quelque: pas du reste de la so- 


ciêté . il s’avisa de me demander si 
CGEC 9 d AY € : Ai À CL . D à 

? “ + 7 : 
sa tante ne m'avoit rien cit. Je n& 
lui répondis point , et il en resta là, 


se 
A 3 


point de cetf4 


pauvre M. Dubois voyant 


me parut fort at- 


"CUS à Ass distance 


vec des Dames, et Li : 


#] 
Bränghton H 


se promc énoit 
mé cachai der 


je. n’auroia 


lu qu’il me retrouvât dans ur 


ec une société dont 


hée. La pluie 


A 


ttâmes bientôë 


’ 


obligés de 


tirer dans une taverne pour 


du. mauvais 


nous y rencontrâmes deux 


crus recor-— 


1 REINE 2OOES ] 
ectivement , 115 


S % ) T 
rd Orville, Je 


itrmissBranch- 


| appeller par mon 


à ivement pour 


en savoir la raison : Je ne pus m’em— 


ÉvE LIN À: E 
Le lord Orvile. Cet aveu m'entrainæ 


. 7 CE Le m % - 
à d’autres explica ions ; et miss 


Branghton fit par : 


2") . : ii IN TS 
nités., que je lui racontai en détail de 
2 / 
: LE: .® Z _ : L'N 
auell \ manit re | avois connu ce 


1 

, : | Are catict: 
gneur. Je n'eus pas plutôt salista 
ses questions indiscrettes ,; qu‘ 116 


Là : [ES 
appella sa.sœur : [magine-toi, Fo 

. : tr 1 
miss a dansé avec un Lord. He :se- 


l’auroit cru 2 Et 


que vous a-t-il dit, Miss? Leur ca 
bientôt l'attention de 


cria celle-ci , qui 


quet attira 
Mme Dur al , ainsi que celle de toute 
1 


- is . 1 
la cotterie » et mon HRISLOTrE passa a68 


bouche en bouche. 


à * 
Lejeune Branghton &it qu'4ä mA pla= 
ce il profiteroit du carrosse du Lord 


À 
ec _* } 
pour me IaHe ramener eTi ville. 


Aa- 1 L é 
ne piait DeEauCcoup s reprii 


5 


bien s Mon enfant . reprit Mme Du 


Evetzt=«a: 


val > QUE vous n’avez aucune idée de 


l’usage du monce : laissez. moi faire. 


à mr L] } à ? ? 
LUS s'adressant à l’un des domes. 


tiques. Je vous prie , Monsieur . de 
L ARR . 
faire avancer le cocher ; j’ai à lui 


parler. Le laquais la reparda , mais 


sans bouge r. De grace, Ma Jame, lui 
dis -Je, ayez la bonté de renoncer à 
ce pr@jet ; je ne connais pas assez mi- 
lord Orville pour prendre une telle 


Liberté. Taisez vous »> petite imbé- 
e ! et si ce valet ne veu point 


appeller le cocher, j'irai le chercher 


moi-même. Le domestique lui rit au 


nez , et M uval sortit pour faire 
. 4 LE] 1 » 
signe au Gocher d’avancer. Il arriva 


en effet. 11 lui demanda si Milord Jui 


AE Se : 
avoit donné Ja permission ae se servir 


é . ! . , 
de sa voiture ? Peu importe ! lui ré 


pondit-elle, un Seigneur aussi galant 


ss 
que lui aimeroit imieux : ous la prêter 
que de nous laisser mouiller jus- 


que son ( 


ana Is PO 
! 


+ 
} ohtiesse 5: Ma 


. 11 1? 


+ ’ fi 
auitè IH] CONSIUEI CE qui V }1 


ai recu 


‘ 


ne Branshton. 1 


L nr" 4 
» aYancans 
el 


‘ 1 . 1° Ts 
Férement vers moi,1il ma lit: J'ai 


ES N/A : 1 4 Ep 
faire, Miss, les complimens 


L 
de milord Orville. -— De milord Or 


ville ? aie repris fort étonnée. == 
j: 3 ) à à se 
Oui. de lui-même. Je viens de faire 
) 
* 1. 1 ( 


sa connoissance ; C'est bien le 


1 7 4 : 


oneur le plus aimable que j aie }4ma 
“ 4 2 
+ x . 
veut dire ceci? expli- 
quez-vous.- Il faut que vous sa- 


Le dd < 
CNiEZ s 1YLISS s vo {IT 
tant ii nous est arrive un peut at 
dent ; qui C pendant ne tt 
lus « Puisq il ne tire pas 4 CONSE 
auence.- Nous avons rencon s 
le voisinage du quartier « \ 
H 11 1s ° + + . 

lil une charrelte s Et ] ne 
SYIr .] $ PRE POUEE 

voilà -t-il pas qu’'eile donne contre 

Ï Î 
. : 

la voiture , et brise une des roues. 
LÉ L.1 11 

Four compDie de malheur la £ e 
étoit 1 6 4; Je n'y AvOIs a f 
att ‘nt "1 et er 1( | 4 

act LIOIL, Ci L vo i 1 OU 

ort Es ]}y aonne 4 pe ( | 


ñh al recu, COMME VOUS VOYEZ y 


a envoyé ce mali; 
Les laquais m’avoient 
enseigné sa demeñre, et je me suis 
rendu chez lun au quarre de Barke+ 
A RARES VÉ. RO] à À Le pe 

COLLE MAISON !; J étOI1S em. 


1 C « 
barra sé de paroitre devant un deg 
meur, eT | AVOIS pre! are a avance ur 

pr L 

7 KA a 
peau compliment : ces domesti jues 
es ne 1 l, +4, P = PEER ils , 

n ont pas vouiu m'’annont rs 1is m'ont 
dit que leur maitre étoit occupé. 
7? [lois ? “et er n11a 1;l ect 
J’allois m’en retourner quand il m’est 


A je Re dl . ’ : 
venu en tète un expedient qui a reussi 


à merveille. Je leur ai dit que je 
veniois de votre part. —— [Je ma 

9 + . 1 : 
part £ Et qui vous en à donné la 


Re 9 ee, ee TV: ! 
DOEMISSION £ mm Et ET DOr i/ieu , ne 


vous fâchez pas, Miss , vous serez 


contente quand vous anprend 


ntroduit sur-1e-champ : il m’a fallu 


passer à travers une haie de domes- 


EvezinA: 15 

Éaues . et une enfilade de chambres 

sans fin. Je tirois mauvais présage de 

toute celte magnifi( ence , et ] m’at- 

tendois à trouver un maître trop 
5 


A ; be A PAS 
fier pour me parier ; Mails il ne l’est 


pas plus que mot, et 11 ma tral 


à + .!, . ’ | : 1, 7 

Comme si} ELUIS son EpaI. JE à at aonc 
°, 1» E dre : 

prie Gt “xCcuser ce jui s’etoil Passe. 

U 

4] m° el nn cit : Visé mn: ha 

4 ma reponuu que ceétoirt une Ja 


11 \ 11 . » 

gatelie A! laque Lie 1l ne pen so1t plus; 
1 eee : 

qu'ii esperoit seulement que vous 


. 1 À ; 
aviez ete heureusement rendue crez 


? . . “ 7. 

OUS s et q e vous n'avez po ete 
ce. ! D 1 

ejirayvee ae cet CCIQern Les L Al AS- 


1 e : r 1 
mal , et que vous m à z charge de 
ETS f: » «| a L< r le] N/A 
lui faire Vos COMPIIMENS. 7", 144 

? A L 1 °°: 
qitli VOUS en à PTri —— [AN + | I fait 

Le 

out cela de ma propre tete, Dour 
1 12] à à 1 LL . 
e pres l r « utal pius que c'etoit 
> ù . or è 
viez chez lui. Mais 


VOUS qui menvoyiez CM Z 
’aurois dû amencer par vous dire 


il COAMEN 


je Milord m’avoien$ 


s pour 1e marace de 


alors Voyant si affable 
“ s ÉLUS TS LE : 
1 41 pense à Lui offrir mes services 


Nous no 


1 
15 recommandons 
dit, au cas que vous n vez 
1 


Pas encore donné votre parole : mon 


notre cousine , vous en aura obli- 


ation. 
5 
Vous me poussez à bout, me SUIS- 


Je écrièe en Sautant de ma chaise » 
2 

OC ? € PF: | "4 

VOUS m'avez fait un sanglant affront, 


et Je ne veux plus entendre par! À 
de vous. Je me SUIS retirée 
tôt dans ma chambre. J'étois fu 


: jri : 
et dans une espèce ae délire ; jC me 
SUIS Crue perdue sans ressource dan 


l'esprit du Lord : je me 

es] Lord : je E 
CHROME DUT a 

toujours 1 oDjet de son Mépris, Cette 


tee étoit un coup de poignard 


£6 


Ever: na. 


Mrrorp, 


Je suis on ne peur pas plus con- 


fuse d’un messace Qui VOUS «a été 


fait hier en mon nor à Cf je dors 
ne justifier de l’indiscrétion donf. 


Ja 


cit 


4 , 
VOzuS les en droif 711 ACCUSeEr. 
LE] P A £ , 

7 ESE SANS ON consentement OU Of 


7 7? 
VOUS à Gemandé votre carrosse Ha 2 à 
je n'y éftois pas lorsow’il a été en= 
4 à À j 
don 77 à 47 1€ 71 AZ PES [e4 I171C lier 


21071 pl s & La visite de l’importun 
qui s’est Présenté ce matin à votre 
porle : tout cela s’est passé à mon 
PISE, 

Je reprefte infiniment l'embarras 


à # j Use 
QUI VOUS a été causé. Mars je vome 


proteste, À ré, que je n'entre 
Pour rien dans cette affaire, 


Je Suis , 
Mrrorsn 


Votre très-humble se rvante 


£LNVELINA ÂNVILLE, 


TvV\ELIN A. 17 


ai " ; 
Tavois chargé la servante de faire 


‘11 ’ D 
rendre ce billet au quarré de Barke- 


ley.; mais je me suis ravisée le mo- 


3° x JS 1 
ment à apres » et ] ailois desce ndré 


pour.le pr ndr >» quand l'ai enter du 
. 1 : ‘1; xr:] 1.1 
la voix de sir Clément WiliougnDy, 
ÿ TES | 5 
qui demandoïit à me parier. On m'a 
2 


17 L4 

ceiee » conformément aux ordres de 
n",. * 1 à 

Mme Duval : pendant ce tems ; la 
servante avoit déjà remis le billet 


entre les mains d’un messager, er 


celui-ci étoit parti avant « 


eu le loisir de rétracter ma 


9 LA 
Le messager m'a rapporté que 
: a 1 
Qui sait s’il me répondra 
) EU . : l EE 
_— Peut-être viendra-t-1l me VOIT ; 
E> x * js ps ë s 
— peut-être aussi 1 affaire en res- 
: | à «1 
tera-t-elle [à * en attendant , cette 


ce 
S 


jucertitude me met mal à mon aise 


“ 


Te  cnntaues 


verts. 


CERN FORT TONER RENE" LU TES > 
[nés 


LRTT RE X LI X. 


La méme au méme. 


Mérsin ANT VOUS pouvez, mon 
cher Monsieur , m'envoyer {Mme 
Clinton en toute sûreté ; le plutôt 
sera le mieux : rien ne s'oppose plus 
à mon départ de Londres ; peut-être 
seroit-il heureux pour moi quevje 
n’y fusse jamais venue 

Mme Duval m’a chargée ce matin 
d'aller à Snow-Hill , pour Mmviter 
les Branghton et M. Smith à passer 
la soirée chez elle. M. Dub is; qui 


TER APE 4 cn 
a déjeûné avec nous , a été prié de 


} 

ne PA 4 79 à . 
m'accompagner. J’äi iccepté cette 
commission malgré MOIS Car je me 


souciois peu de me trouver seule 
avec M. Dubois, et tout au 
de rencontrer le jeune Branshton. 
Un autre molif plus pressant ajoutoit 


d’ailleurs à ma répugnance : 


Mois recevoir une reponse oe Ii = 


bird Orville ; je me flatt même de 


sa visite : néanmoins il failu me 
soumettre Aux OTrare de M Duval: 
qui oseroit lui rompre en vi 4 
Le pauvre M. Dubois n’a pas 
vert la bouche en chemin, et je sup- 


pose que cette promer ade ne nous 


1musoit guères ni l’un mi l’autre 
"1! ’ \ ! 
Nous avons trouvé toute la famil 


mn 


emblée dans la boutique. Le j( 

| Branghton s’est mis à m’obséder ; 1} 
ricanoit si fort, et me fx it ave 
ant d’impertinence que, pour 1 

| débarrasser , je me suis vue bligée 
de dépêcher mon message, M. Smith 


a refusé : les autres ont 


e mé suis retirée. À peine élois-je 


met 
| 


Pè Le 4 ” ls feu 
pas ae 14 1aison que 1e jeune 


omme m'a suivie : 
} 
| .! 
noint 1e re der : et. pour l'eviter 
Ï Ï 
vec plus de de ce . l'ai cause AE 


ITeUsSCRENE 
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s’est mépris sur cette légère atten- 
tion de ma part, 

Comme je rentrois » On m’a remig 
deux cartes : jy ai lu les noms de 
milord Orville et de sir Clément. Ce 
dernier m'intéresse peu ; mais je re- 
grette infiniment d’avoir manqué la 
visite du Lord : je n'ai rien eu de 
Plus pressé que de monter, et le 
jeune Br imghton a trouvé bon de s’en 
retourner , après avoir dit à M. Du- 
bois que je lui paroissois trop fière 
aujourd’hui , et qu'il croyoit bien 
faire en me laissant tranquille. 11 
auroit été à souhaiter que M. Du- 
bois eût pris le 
4 jugé à propos de me r-lancer dans 
la salle à manger , 


A « Le. 
meme part: 5 mais il 


où il m’avoit vue 


entrer. Il à commencé par me dire : 
Vous n'aimez donc pas ce garcon , 
Mademoiselle, Je le déteste : 
Sa présence m'est insupportable. 
sm Ah ! vous me rendez la vie, 


EÉvEezLIr NA. 
Lé ® LA .? 
s'est - il écrié avec transport en 6e 


fettant à mes pieds. 
Dans Je même instant Mme Duval 
a ouvert la porte. Il s’est relevé au 


plus vite, honteux et confus de cet 


accident. Mais comment vous pein 

re la rage de Mme Duval ? Ses re- 
de] 

proches sembloient dictés par la ja= 

lousie : M. Dubois se défendoit foi- 


blement ; et Mme Duyal lui ayant 


1 , f je DE ‘1 , 
eraonne de uir Sa présence ; 1i Jui 


a cédé prudemment le champ de ba- 


taille. J'ai eu à mon 
& 


choc à soutenir; etle m'a procigue 


tour un rude 


les titres de séductrice » d’ingrate $ 
de felle rusée. Elle m'a fait enten- 
R nr : RC 
dre que, je n IrOIS point avec elle à 
Paris, et qu’elle ne se mêleroit plus 


de mes affaires » à moins que je ne 


we’ : 1 
e à épouser le jeune Brangh- 


consente 


ER: ; | ; 

ton, Quelque effrayée que je Iusse 
LL : . L 

| > : \XYme 7} I tte 

de la colère de Jvime JUVAL + cette 


x °° 0) 4 … 
derniere proposition m'a rendu tour 


72 Ever 4: 


mon courage. Je lui ai déclaré sans 
détour que sur cet objet je ne lut 
obéfrois Jamais. Cette réponse n’z 
servi qu’à l'irriter davantage; et elle 
m'a montré la porte, 

Telle est la sitüatiou dans laquella 
je me trouve actuellement, Je me 
dispenserai de voir les Branghton 
cette après-dinée , et ÿe souhaite 
ve les plus revoir du tout. Enatten- 
dant »>"Je suis fâchée d’avôir déplu & 
Mme Jjuval 3 Quoique cé ne soie 
Pont par m4 faute. Je serai fore 
aise quand je pourrai quitter cette 
ville : il n'ya plus rien qui m'y at 
tache. Lord Orville est lé seul que 
j'auroïs desiré reYOIr encore 5 Un 
moment d’entretien auroit réparé 
bien des choses : je lui aurois expli- 
qué alors ce que je n'ai fait qu’ef- 
fleurer dans mon billet. C’est ton 
jours ane consolation Pour moi qu’il 


tit cherché à mé parler ; cetie at 
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fention prouve du moins qu'il n’a 
pas été entièrement mécontent de 
mo). 

Adieu, mon cher Monsieur : bien- 
tôt je pourrai vous demander votre 
bénédiction ; bientôt le tems revien 
dra où je rapporterai à votre affec- 
tion toute ma joie et tout mon bon- 
heur. 


L'E TERRE LR 
M. Villars à Evelna. 


V. us serez la bien-venue , mille 
fois la bien-venue, ma très - chère 
Évelina ? le meilleur et le plus ten- 
dre de vos amis vous recevra à bras 
ouverts. Mme Clinton part en dili= 
gence pour vous ‘emettre ces lignes, 
et pour vous ramener directement 
chez moi ; car je ne saurois me ré 
soudre à rester plus long - téms sé— 


paré de vous, C’est vous ; mom Ly em 


24 
lina , qui dévez faire la consolation 
de mes vieux jours ; c’est de vous 
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que j'attends l’adoucissement de tous 
mes maux; votre présence est néces- 
saire à ma tendresse paternelle : ainsi 
j'espère que vos dignes amis de Ho 
ward-Grove voudront bien m’excu= 
ser ; si je les prive de la visite que 
vous leur destiniez. 

J’ai bien des choses à vous dire , 
plu ieurs réflexions à faire sur vos 
dern'ères lettres ; dont divers passa< 
ges m'ont donné de l'inquiétude ; 
mois ces remarques feront Pobjet de 
nos conversations. HAtez-vous , mon 
enfant » dé venir retrouver l’endroit 
qui vous a vu naître, où vous avez 
passé votre heureuse jeunesse , où 
VOus n’avez connu ni peines ni re- 
grets. = Puissent - ils n’approcher 
jamais de cette paisible habitätion ! 

Adieu , ma très-chère Evelina sie 
souhaite que votre empressement à 


AR 


On 


EvEez:vaA: 2! 
me revoir égale le plaisir avec lequel 
je vous atrends. 


ne 


M'ÉRRR, BR 
Evelina à Miss Mirvan. 


V UUS serez surprise , ma chère 
Miss, et peut - être même un peu 
afilisée , quand à la place de votre 
amie, vous ue recevrez qu’une let- 
tre, qui n’exprimera que bien foi- 
blement les sentimens du cœur qui 
Pa dictée. J’attendois à chaque IS= 
tant Mme Clinton, avec lacuelle jo 
mé proposois de partir pour Ho warde 
Grove, Elle est arrivée ; mais il 4 
fallu changer mon plan, car elle m°a 
apporté de la part du meilleur ami 
que jamais orpheline ait trouvé ; une 
lettre pleine de tendresse > qui m’en- 
joignait de retourner incessamment 
à Berry-Hill, J’ai obéi » et vous me 
pardonnerez si je Yous avoue que 


J'ome LI, B 
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c'est de bon cœur : le pouvois - jf” 
autrement après une Si longue sépa- 
ration , sans être la plus ingrate des 
filles ? Et cependant ; ma chère Ma- 
TY » quoique j'eusse souhaité quit- 
ter Londres , l’'accomplissement mê-« 
me de ce desir n’a point contribué à: 


mon bonheur. J'avois senti une im 


patience inexprimable pour reveni® 
ici ; une profonde tristesse m'a suivis 


sur la route. Vous auriez de la peine 
à me reconnoître : = hélas ! je ne 
me reconnois plus moi-même. Peut 
être en vous voyant aurois-je essayé 
de verser dans votre sein tous les se- 
érets de mon cœur ; et alors. -- Mais 
reprenons le récit de mon voyage. 
Time Clinton remit à Mme Duval 
une lettre de M. Villars, par laquel- 
le il la prioit de consentir à mon re 
tour : jen obtins la permission : 
mais lorsqu'elle vit que je quittois 
Londres d’un air si détaché ,et qu’elle 


Everzrna. 217 
se persuada que M. Dubois m'étoit 
réellement indifférent , elle com 
mença à s’adoucir un peus et elle 
me déclara que si elle m’avoit connu 
de pareils sentimens, elle n’auroit 
point souffert que je m’enterrasse 
de nouveau à la campagne ; qu’elle 
n’avoit pensé à me renvoyer que pour 
punir M. Dubois. 

Les Branghton sont venus prendre 
congé de moi ; mais, n’en parlons 
plus: la patience m’échappe quand 
je pense à ces gens-là, qui sont la 
cause de tout le trouble qui m'a 
accompagnée ici, Mon abattement a 
été tel pendant tout le voyage , que 
j'ai eu toutes les peines du monde à 
fâire revenir la digne Mme Clinton 
de l’idée que j'étois malade. Lorsque 
je fus arrivée à Berry-Hill, et que 
la voiture s'arrêta devant la maison, 
0! ma chère, comme le cœur me 
battit de joie ! Et lorsque le plus 


B 3 


NE 
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respectable des hommes parut à Ia 
fenêtre ; quand je le vis lever ses 
mains vers le ciel, sans doute pour 
Île remercier de mon heureuse arri- 
vée , Ô quelle fut mon émotion 4 
J’ouvris moi-même la portière pour 
voler dans ses bras. Il s’étoit disposé 
à venir à ma rencontre , mais à lins- 
tant où je mis les pieds dans la 
chambre , il retomba dans son fau: 
teuil, poussa un profond soupir set 
prononça d’un air ræyonnant de plai- 
sir ces seules paroles: Je te rends 
graces , 6 mon Dieu : 

Dans l’effusion de ma tendresse, 
je n’eus rien de plus pressé que de 
m'élancer à ses genoux; je les em 
brassai, je baisai ses mains, je les 
arrosai de mes larmes ; mais je n’eus 
pas la force de parler; il me reçut 
dans ses bras paternels, me pressa 
sur son cœur, et, la tète appuyée 


! £ À 


sur mes joues, il eut de la peine à 


Ever a: 29 
sise les bénédictions que son 


Joit sur moi. 


me bienfaisante répan 

0 miss Mirvan ! chérie de la sorte 
du meilleur des hommes, ne dévrois- 
je pas être Rae Davebis-ie 
connoître d'autre desir que ce lat de 
mériter ses bontés? —— N'allez pas 
croire ce péndart it que je sOIS ingrate ; — 
non, je ne le suis point, quoique 
l’état actuel de mon esprit me rende 
incapable, pour le moment, d’appré- 
cier , comme je le devrais, les bien- 
faits de la Providence. Le local influe 
bien peu sur notre bonheur ! Je m'é 
tois flattée | qu’une fois rendue à 
Berry-Hill » je retrouverois la tran- 
quillité ; mais je me suis trompée, et 
jusqu'ici le repos n’a rien de com- 
mium avec votré Evelina. Je roupis de 
cet aveu. Mais je m'impose une con- 
trainte si wiolenie vis-à-vis de M. 


Villars, que j’ai cru devoir la quitter 


50 Eveztrn A: 
en pipppienent avec vous. Adieu , 
ma chère##mis:s Mirvan. 

J'ajoute encore un mot: ne vous 
laissez point abuser par le ton de 
cette lettre 5 n’imputez à personne 
la mélancolie dont je m’accuse : ne 
vous imaginez point que mon cœur 
est trop facile à recevoir des im- 
pressions 3; c’est à moi seule et non 
à des causes étrangères qu'il faut 
attribuer la situation où je me trou- 
ve. Rien n’est plus vrai; croyez-en 


votre affectionnée 
EverzinA. 


P. S. Je vous supplie de faire 
agréer mes excuses à lady Howard, 
æ&t à madame votre mère. 
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La méme à la même. 


V. us m'accusez d'être mysté- 
riease ; et, puisque vous le dites , je 
dois craindre d’avoir mérité ce re- 
proche. Vous ne savez pas, ma chères 
combien il m'en coûte de me justifier. 
Mais je ne connois point de moyen 
de résister à vos instances obligean- 
tes ,et je vais vous confier tous mes 
secrets; ma réserve Seroit déplacée:; 
j'espère bien que voire amitié et vo- 
tre affection contribueront à me sou- 
lager. Soyez sûre que si mes chagrins 
partoient d’une autre source, je n’au- 
rois .pas balancé un instant à vous 
ouvrir mon cœur; mais la situation 
dans laquelle je me trouve est telles 
que je voudrois la cacher non-seule- 
ment au monde entier ; mais à moi- 
même, si cela se pouvoit. Venons 


au.fait., puisqu'il le faut. 
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Ah! miss Mévan, auriez-vous jas 
mais pensé qu’un homme qui sem 
bloit être formé pour servir de mo= 
dèle , qui approchoit de Ia per 


fection , qu’un homme d’une politesse 
achevée , dont les mœurs étoient si 
douces, —— l’eussiez-vous cru , miss 
Mirvan , qu’un Mi/ord Orville au- 
roit pu me traiter avec indignité ? 

C’en est fait , jamais je ne me fie- 
TAi AUX APParences ; jamais je 
a’en croirai mon foible jugement , 
——— jamais je ne me rersuaderai ques 
pour être homme de bien , ilsuffit d’é- 
tre aimable, Quelles maximes cruel- 
les la connoïissance du monde n’ins- 
pire-t-elle pas ! = Mais, tandis que 
je m'abandonne à mes réflexions, 
j'oublie que je vous ai laissée en sus- 
pens. J’avois précisément achevé la 
dernière lettre que je vous ai écrite 
de Londres , quand |la servante du 


Jogis m'apporta un billet. Le laquais 
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fqüi de Ini avoit remis, avoit dit qu'il 
repasseroit le lendemain pour pren- 
dre la réponse. 


Ce billet, 


mais jugez-en VOUS 


A . . " 
mème ; ma chère ; le waici : 


A miss Anville, 


» J'ai lu avec transport votre 


Ï 
lettre d'hier matin: 6 la plus aimable 
des femmes ! je suis fâché-qne l’acci- 
dent survenu à mon Carrosse ait pu 
vous inquié er un moment , MAIS j'ai 
été très-flatté en même-temps de la 
manière obligeante dont vous expri- 
mez votre embarras.” Croyez-moi y, 
ma chère enfant, je mis très-sensi- 
ble à la bonne Opinion que vous avez 


- . 1! . 
prise de moi ; eiie m'honore et me 


1 


pénètre de tendresse et, de'gratitude. 
Je serai fiër de continuer la corres- 
poncance que vous aÿez commencée 
avec tant de complaisance , et je 
peuse que vous sentez trop le prix de 
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cette faveur, pour vouloir me la 
retirer. Je desire passionnément de 
mettre à vos pieds les expressions de 
ma reconnoissance , et de vous pâyer 
Île tribut que l’on doit à vos charmes 
et à vos perfections. Marquez -moi, 
je vous supplie ; jusqu’à quand vous 
comptez rester en ville. Je suis forcé 
de partir, mais le domestique par 
lequel j'enverrai prendre ma ré- 
ponse, est chargé de me apporter 
en poste. Je l’attendrai avec une im- 
patience que rien ne peut égaler , si 
ce n’est le desir que j’ai de vous as- 
surer de vive voix combien je suis ; 
ma belle enfant , 
Votre sincère admirateur ; 
OR vrL LE ». 
Quelle lettre ! chaque ligne est un 
outrage. Vous savez , ma chière amie, 
en quels-termes je lui ai écrit : méri- 
tois-je une telle réponse ? Ce qui 
m'humilie le plus, c’est de m'être at4 
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“tré volontairement cet affront. Mon 
intention n’étoit que de lui faire une 
simple excuse; je croyois la lui de- 
voir , je croyois la devoir à MOi= 
même ; et à en juger par sa lettre , 
ne diroit- on pas que la mienne con- 
tenoit des aveux propres à exciter sou 
mépris ? 

Je me retirai dans ma chambre , 
au moment où la lettre me fut ren- 
due ; je la parcourus rapidement , et 
j'avoue qu’elle me fit plaisir. Incapas 
ble de sou pÇOonneEr une noirceur de la 
part de milord Orville , je n’observai 
pas d’abord ce que sa réponse ren- 
ferme de choquant. Je me promenai 
à grands pas dans ma chambre , et je 
me demandai à diverses reprises : Se* 
roit - il possible que milord Orville 
t’aimât ? Mais ce songe fut bientôt 
dissipé , et je me réveillai pour 
éprouver des sensations très- diffé 
æenses. Une seconde lecture du billet 
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me déssilla les yeux , je ne le recon# 
nus plus ; Chaque expression me pa 
rut changée , chaque phrase choisie 
pour me faire roügir ; mon étonne- 
ment fut extrême , et je n’en revins 
que pour m'abandonner à une juste 
indignation, 

Il ne m’en coûte point d’avoner 
que j'ai commis une faute en écrivant 
à milord Orville ; mais étoit - ce à lui 
de m’en punir ? Si la démarche que 
je me suis permise lui sembloit dé- 
placée , me devoii-il pas en trouver 
L’excuse dans mon âge , et mon défaut 
d'expérience ? 

Oh ! Miss, à quel excès je me suis 
trompée sur le compte de cet homme! 
ma plume e-Sayeroit en vain de vous 
exprimer la haute idée que j’avois de 
luis, quoi qu'il en soit, je devrois 


peut-être me réjouir ÿ plutôt que de 


L 


me chagriner, puisque ceci me dé- 
couvre son caraglère, Si j’avois ét 
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plus long - tems dans l’erreur , si j’a- 
vois eu le loisir de me fortifier dans 
les préjugés favorables que j'avois 
adoptés , qui sait à quelles extrémis 
tés mes fausses idées m’auroient con 
duite 2? ——Je crains que mon dan- 
ger n’ait déjà été plus grand que je ne 
le croyois, et je n’y saurois penser 
sans trembler. Mon cœur n’étoit que 
trop enclin à recevoir ces impres- 
sions , qui , si elles avoient pris ra- 
cines auroieñt troublé pour toujours 
mor repos et mon bonheur. 
Quelque disposée que je sois À 
chasser de mon e:prit la mélancolie 
qui l’assiége , et à vous présenter , 
mon amie , des images plus riantes , 
je n’y saurois réussir ; Car , indépen- 
damment de l'humiliation que je 
souffre , j'ai encore un autre sujet de 
chagrin : Hélas ! ma chère amie, j'ai 


troublé la tranquillité du meilleur 
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des hommes, Je n’ai pas eu le cous 
rage de Îui montrer cette cruelle 
lettre ; je ne pouvois dégrader à ses 
yeux celui que peu auparavant j’a- 
vois élevé jusqu'aux nues. Mon pre 
mier plan a été de garder pardevers 
moi le secret que vos instances vien 
nent de m’arracher; aujourd’hui je 
voudrois n’en avoir jamais fait un 
mystère à M. Villars : que doit-il 
penser du sérieux , qui, malgré moi 
‘et contre ma coutume ñ m’accom- 
pagne par-tout ? Ce que je crains 
le plus, cest qu’il s'imagine que 
mon séjour à Londres m'’ait dégot 
té de la campagne. Tout le monde 
s’apperçoit que je ne suis plus la 
même ; mon visage est pâle et défait, 
ana santé dérangée. On me le dit, on 
glose : mais ces critiques ne me tou- 
cheroient pas, si elles’m’attiroient 
<n même -tems l'attention de M. 
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ed 
*% illars ; chacun de ses resards m’exz 


Len 


- ’ Q . x 
prime le tendre intérêt qu'il prend 1 


ma sit ation. 

Dans un entretien que nou vons 
eu aujourd’hui sur men voyage de 
Londres. il a fait mention de milord 
Orville, Fen é tellem écen 

L L 
tenant que al erche à aé- 
tourner la conversn ns 71 a .conti= 


nuée malgré cette défaite, et, à ma 
gra nde surprise ila fait le panégyri- 
que du Lord dans les termes Tes plus 
ù J 


forts, prônant sur-tout sa conduite 


décente et honnête à Marybone. J'a- 
vois le visage en feu , et bien de la 
peine à contenir mon dépit : pouvois- 
je; en effet , entendre louer tranquil- 
lement.par le meilleur des hommes , 
celui dont je m’étois fait autrefois 
l'idée la plus flatteuse, et qui, par 
sa conduite , m’a si cruellement dé- 
trompée ? 


Je crains d'apprendre ce que mou< 


sas 
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sieur Villars aura pensé de mon sf- 
lence et de mon embarras, mais j’es- 
père qu’il ne touchera plus cette 
corde. Je veux , en attendant , triom- 
pher d’une mélancolie qui devien- 
droit contagieuse pour Jui - même. Je 
suis pénétrie de reconnoissance de ce 
qu'il n’a point persisté à sonder ma 
plaie ; et je tâcherai de la guérir par 
la conviction que j'ai de n'avoir pas 
mérité l’affront qu'on m'a fait es- 
suyer. Mais, n’est-il pas triste , ma 
chère amie , de vivre dans un monde 
trompeur ; où il faut se défier de ses 
yeux; de res oreilles, et même de 
ses sentimens ? 


LS TERRE TL PILE 


La même à la méme. 

V ous m'embarrassez, ma chère 
Miss , avec vos badinages ; et je ne 
’ j : 
sais trop comment Y répondre ; il 
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n'en est pas moins vrai cependant que 
vos soupçons , loin d’être appuyés sur 
des faits, ne sont que l’ouvrage de 
votre imagination. Je ne mérite point 
le reproche de foiblesse que vous me 
faites; et, pour lever vas doutes , il 
ne me reste qu’à tâcher de me mettre 
au - dessus de mes chagrins : jy vais 
travailler sérieusement, 

Vous me témoignez votre surprise 
de ce que cette affaire peut troubler 
mon bosheur , tandis que le cœur 
n’y est pas intéressé. Et croyez-vous 
réellement , vous qui connoissez la 
haute idée que j’avois prise de milord 
Orville , qu'une révolution aussi 
étrange dans son caractère puisse 
m'être indifférente ? Une lettre telle 
que la sienne m’eût choquée , même 
de la part d’un étrangers à bien plus 
forte raison ; devois-je y être sensi- 
hie de la part de l'homme dont je l’ati 


tendois le moins, 
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Vous êtes bien aise, dites- vous 
de ce que j’ai laissé la lettre sans ré- 
ponse : m’eût -il écrit dans les termes 
les plus respectueux , je me serois 
bien gardée de pousser cette corres- 
pondance plus loin, L'air mystérieux 
avec lequel ce billet fut remis , et le 
projet de renvoyer son domestique 
le lendemain , suffisoit pour m'ins- 
pirer de la défiance. Je suis natu- 
rellement ennemie des menées sour- 
des ,; quoique dans la démarche dont 
il s’agit , j'aie eu le malheur de m’é- 
«carter du droit chemin , que j'ai été 
accoutumée à suivre depuis ma plus 
tendre enfance. 

Il prétend que j'ai engagé un com- 
merce de lettres ayec lui ! Et com- 
ment peut-il me supposer un tel 
dessein ? me croire aussi hardie , aussi 
effrontée , aussi sotte ? J'ignore si son 
valet est repassé le lendemain ; mais 
je me réjouis d’avoir quitté Londres 
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avant l'heure marquée , et sans avoir 
laissé de message. Qu’avois-je à dire 
d’ailleurs ! c’eut été faire trop d’ho 
ieur à une telle lettre , que d’en te- 
mir le moindre compte à l’auteur. 

Mais, je n’en reviens Fes comment 
e-t-il pu l'écrire? Oh l'a chère 
Miss , qui l’a engagé à offenser une 
fille qui auroit mieux aimé mourir 
que de lui faire de la peine ? ? Quelle 
hicence dans son style ! Observez 
avec combien peu de ménagement il 
A entrec jOUp ses prétendus remercie 
mens et ses expressions de recon- 
noissance ! Qui auroit soupçonné um 
fiomme aussi modeste en apparence, 
d’être capable d’une telle vanité ! 

Je regrette de plus en plus la re- 
tenue qué je me suis imposée envers 
M. Villars ; je ne comprends rien à 
mon opiniâtreté : dans les premiers 
temps ,; je sentois une Rs as 


änsurmontable à publier cette a faire 
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—— aujourd’hui ; je suis honteuse de 
convenir que j'ai un secret à révéler. 
Maïs je suis dans mon tort ; c’est par 
une fausse délicatesse que j’ai gardé 
le silence ; car, puisque milord Or- 
ville lui - AR n'étoit pas jaloux de 
soutenir son caractère , étoit - ce à 
moi de le sauver aux dépens du mien? 
Dans le moment présent , où le 
premier choc est passé , où je com- 
mence à envisager l'affaire sous son 
vrai point de vue, je crois que je se- 
rois tranquille » Si j'étois moins tour- 
mentéé par mes amis du voisinage, 
Tout le monde crie contre moi : on 
dit que mon humeur a changé , que 
ma santé diminue à vue d'œ:l. Ces 
remarques n ’éch appent poiat à-M. 
Villars, et il en gémit. Un nuage 
épais couvre son front respectable 
toutes les fois qu’on parle de moi ‘ 
et ses regards expriment en même 
temps sa tendresse et son inquié- 
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tude ; j'en souffre d'autant plus , 
que je suis la seule cause de mes 
chagrins. 

Madame Selwyn , qui possède une 
irès- belle terre à trois milles de 
Berry - Hill, et qui atoujours eu 
pour moi beaucoup d'amitié, fera , 
dans peu , un tour à Bristol : elle a 
proposé à M. Villars de m’y con- 
duire pour rétablir ma santé. Il étoit 
embarrassé s'il devoit m’y laisser 
aller ou non; mais j'ai refusé cette 
offre , en protestant que l'air pur de 
notre habitaiion contribueroit plus 
que tout autre au rétablissement de 
mes forces. Il m’a remerciée de ce 
que je voulois bien consentir à ne 
pas le quitter. Quelle ame que Ja 
sienne ! Puissé-je , comme il me l’é- 
crivoit dans l’effusion de son cœur ; 
devenir réellement la consolation de 
ses vieux jours ! 


Je ne demande plus d’être séparé® 
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de lui. Sérieuse à Berry- Hill, je 
serois malheureuse par-tout ailleurs, 
La présence de M. Villars m’aidera 
à retrouver la gaité de .mon carac- 
tère ; et avec un léger effort , je suis 
presque sûre d’y réussir : la bien 
veillance d’un ami tel que lui, mé 
rend du courage : j'oublierai mes 
soucis dans la douceur de son com- 
merce , el sa piété me servira d’exem- 
ple. Je sais que je lui dois tout 5 et 
ses bienfaits ne pésent point à ma re- 
£connoissance : loin de-là, je fais 
consister ma gloire et ma satisfac- 
tion à me rappeller l'étendue de mes 
obligations envers lui. 

Il fat un temps où je pensois qu’ik 
existoit un homme fait pour briller 
un jour parmi ses semblables avec ce 
même éclat de vertu qui distingue à 
mes yeux le digne M, Villars ; mais 
quelle étoit mon erreur ! que j’ai mal 
jugé ! que j’ei été cruellement trom-- 


© 


pée : 
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Je n'irai point à Bristol ; malgré 
les sollicitations pressantes de Mme” 
Selwyn; je ne veux plus voir le mon 
de : le peu de tems que j'ai pas 56 
dans son tourbillon a suffi pour m en 
dégoüter. — J'espère aussi ne plus 
revoir milord Orville : accontumée à 
le considérer depuis notre première 
connoissance ; COMME UN étre supé- 
rieur à son espèce , sa présence pour- 
roit me faire oublier mon ressenti- 
ment et ses torts. Eh ! qui pourroit 


1 . A ’ 1 . 
le voir et être mécontente de lui ! 


Je l’aimois comme un frère ; 
je lui aurois confié chaque pensée de 
mon cœur , s'il l’avoit exigé. Mille 
fois je me suis dit que cet homme 
it d'autre vue, d'autre étude 


x aVvOI 

aue la félicité de ses semblables s 
l 5 
ais je ny pen serai plus y —— je n’en 


A Ÿ « à 2 SE APT: 
parlerai plus ; —— je n’écrirai plus 
rien qui le concerne. 


se TS À 
Adieu , ma chère anmes- 
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La méme à la méme. 


Ÿ OUS8 vous plaignez de mon si- 
lence, ma chère miss Mirvan ; mais 
que voulez-vous que j’écrive ? Je n’ai 


tien d’intéressant à vous marquer , 


et mon imagination n’est pas assez 
vive pour suppléer au défaut dés 
événemens. Aujourd'hui cependant 
j'ai de quoi remplir une lettre, j'ai 
à vous rendre compte d’une con- 
versation que j’eus hier avec M. 
Villars. 

Nous avions déjetné ensemble ; 
et, depuis mon retour ,; je ne me 
rappelle pas d’avoir passé une heure 
aussi £aie. Après ce petit repas , il 
ne se retira point dans son cabinet, 
selon sa coutume ; il continua de dis 
courir avec moi pendant que je tra- 
vaillois ; et vraisemblablement il ne 

m'aurQ 
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m’auroit pas quittée de toute la ma- 
tinée , si nous n’avions été interrom= 
pus par la visite d’un fermier , qu 
venoit lui demander conseil au sujet 
de quelques affaires domestiques : ils 
sottirent l’un et l’autre. 

Dès que je fus seule , ma pauvre 
tête s’appercut de l’effort quelle avoit 
fait pour soutenir la conversation à 
et je me sentis fatiguée. Je laissai-là 
mon ouvrage; et, les bras appuyés 
sur la table » je m’abandonnai de 
nouveau à mes réflexions s peu-à-peu 
une tristesse involontaire s% mpara 
de toute mon ame, J’étois dans cette 
attitude, quand M. Villars rentra 


1 1 . . . 
aans la chambre ; Je ne lui AVOIS 


oint nténc nvrir n : 
poiut entenaun ouvrir la porte, et Je 
le vis tout Gun coup devant MOI 
me fixant d’un ai attentif. Je me re- 
‘11: à A 

cueillis au plus vite ; et , me levant 
avec précipitation , je m'écriai: Le 
fermier est - il parti , Monsieur ? 


Tome 17, C 
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_—— Ne vous dérangez pas, 16 
répondit-il gravément : je retourne 
Vous ne res- 


dans mon cabinet, 
terez donc pas avec moi, Comme je 
l’'espérois 2 — (Comme vous l’espé- 
riez ! étoir-ce effectivement ce que 
vous attendiez ? Cette question étoit 
trop inattendue pour que je fusse ert 
état d'y répondre sur - le - champ. 
Mais, lorsque je vis qu’il se dispos 
soit À s’en aller ,-je le suivis, etle 
supphai de demeurer. Non, me dit- 
il avec un sourire forcé ; non , wa 
chère, je ne veux point troubler vos 
méditations. Il sortit; mon cœur 
l'accompagna , mais je n’eus point 
le courage de le suivre. L'idée d’une 
explication ; amenée d’une manière 
si sérieuse , m'épouvanta. Je me sou- 
vins des soupçons que vous aviez CON 
çus au sujet de mon inquiétude , et 
je craignis que M. Villars ne lin: 
terprélàt de mème. 
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Seule et pensive, je passai le reste 
de la matinée dans ma chambre ; 
j'essayai de paroître gaie au diné ; 

. n Te L A L4 . [4 
mais M. Villars lui-même étoit sé- 
1 


a 


rieux, et je ne pus suffire seule à 
conversation. Dès qu’oneut desservi, 
il se mit à lire, et je m’assis près 
d’une croisée. Je crois y être restée 
près d’une heure. Toutes mes idées 
rouloient sur le moyen de dissiper 
les doutes de M. Villars, sans lin- 
former des circonstances qu’il me 
coûtoit tant de lui avoir cachées. 
Mais , tandis que je formois ainsi 
mon plan pour l'avenir , j’oubliois 
le moment présent; et absorbée dans 
l’objet de mes spéculations, je ne 
pris pas garde au mauvais effet que 
devoit produire mon air réveur, En 
fin , je m’apperçus que M. Villars 
avoit mis son livre de côté, pour 
m'observer à son aise. Aussi-tôt je 
revins de ma léthargie ; et, sans-sa- 


= 


» 2 
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voir ce que je disois , je lui deman- 
dai s’il avoit lu. Oui, me répondit: 
il après une petite pause ; oui ; MON 
enfant , je viens d'étudier un livre 
qui m'afflige et m’embarrasse. Je 
compris de quel livre il prétendoit 
parler, et vous sentez bien que je 
me fus pas prompte à repliquer, Si 
nous lisions ensemble , continua-til, 
voulez-vous m’aider à débrouiller ce 
que le sujet a d'obscur ? Je poussa 
un profond soupir; et s’approchant 
de moi, il me dit d’un ton ému: 
-Mon enfant, je ne saurois être plus 
long-tems spectateur indifférent de 
vos chagrins ; —— est-il juste que 
vous m'en laissiez ignorer la cause, 
puisque j'en partage l'effet Los L9 
cause, Monsieur, et quelle cause, 
je vous prie? —— Je ne sais pas; 
ignore moi-même, — Ne craignez 
pas, ma très-chère Evelina, de vous 
ouvrir à moi: parlez-moi à cœur 
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ouvert ; = je vous promets une en 
tière indulgence. Avouez-moi quel 
est le sujet qui nous afilige récipro= 
quement : qui sait si je n'aurai pas 
à vous donner des conseils capables 


Vous êtes 


d’adoucir vos maux ? 
trop bon, Morsieur ; mais en vérité » 
je ne vous comprends pass —— Je 
sens, ma chère, qu’il vous en coûte 
de vous expliquer ; je vais voir Si 
je puis deviner. —— Monsieur , la 
chose est impossible . Personne ne 
devineroit , ne s’imagineroit..,— Je 
m'interrompis brusquement ; car je 
remarquai que par ce qui m'étoit 
échappé, j'étois convenue qu’il exis- 


toit un secret à deviner : heureuse- 


ment que M. Villars ne prit pas 


1 
garde à ma bévue. Mais que 
j'essaie du moins; peut-être suis-je 
meilleur devin que vous ne pensez ; 
et si j'en crois les probabilités, je 
vous assure ; ma Chère, que je me 
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suis pas fort éloigné du but. —— Oh 
ça, sois de bonne foi, mon enfant , 
et parle-noi sans réserve : — n’est 
il pas vrai qu'après la vie :tumul- 
tuense et dissipée que tu as menée à 
Londres, la campagne te paroît au- 
jourd’hui un séjour ennuyeux ; ins 
sipide ? — Non, assurément ; je 
l'aime plus que jamais ; et plus que 
jamais je desirerois ne lavoir point 
quittée ! —— Oh ! mon enfant, pour 
quoi faut-il que j'aie consenti à ce 
voyage ? Ma raison s’y est toujours 
opposée ; mais je n’ai pu résister aux 
instances qu’on me faisoit de toutes 


Oui, Monsieur ; j'ai à 


parts. 
me reprocher l’indiscrétion avec la- 
quelle je vous ai arraché votre con- 
sentement : mais j’en suis assez pus 
nie ! Ces réflexions viennent trop 
tard s tâchons senlement de nous 
épargner des regrets pour l’avenir , 
et de mettre à profit nos fautes paëi- 
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sées. Il prit alors un sièce ; me fit 
asseoir à côté de lui, et continua 
en ces mots : Il faut que je pour 
suive mes conjectures. Regrettez- 
vous la perte des araiis que vous avez 
laissés en ville ? ——La privation de 
leur société vous fait - elle de la 
peine ? —— L'idée de me pas les re- 
voir de si-tôt vous chaygrine-t-elle ? 
——par exemple, milord Orville. — 

Je me levai plaine de confusion : 
Non, mon cher Monsieur , ne m’en 
demandez pas davantage; =. )e n'ai 
rien à vous avouer, rien à vous 

» 


1. . . Lo LA L4 
ire ; et si ja1 ete] 


tems plus sérieuse qu’à l'ordivarre , 


»endant quelque 


c’est uniquement par! hasard: je ne 
saurois en alléouer la raisor. Vous 
faut-il un autre livre, Monsieur , 
—— où bien souhaitez - vous re- 


. . 1 - 
prendre celuizci ? Il garda un si- 


| PR . . . 
lence absolu, pendant que je faisois 


semblant de m'occuper à chercher 
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un livre ; ensuite il continna ef 
poussant un soupir : Hélas ! je ne 
ie vois que ir0p, mon Evelira m’a 
été rendue > Mais je n’ai point re- 
trouvé mon enfant. 

Ce mot me toucha vivement : Oui, 
Monsieur ; m'écriai-je, elle vous 
appartient plus que jamais. Sais 
vous , 
désert, et la vie un fardeau : ——Pars 


le monde seroit pour elle un 


donnez-lui, et daïguez être en- 
core une fois le dépositaire de toutes 
ses pensées, 

“-Îln7y a qu’elle qui puisse savoir 
combien je desire a confiance, et 
quel'est le prix que j’y attache; mais 
de la Ini extorquer , de la lui ar- 
racher , c’est à quoi ma droiture ét 
son amitié ne consentiront point. 
Je suis fâché d’avoir tant insisté ! 
laissez-moi , mon enfant, et tâchez 
de vous remettre , nous nous revér- 
xons à l’heure du thé, = Voulez- 
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vous donc refuser de m'’entendre ? 
"Non, masje re voudrois point 
vous contraindre . depuis Jong-tems 
j'ai observé que vous aviez des cha- 
grins ; je les ai partagés , et je me suis 
défendu de vous en parler 5 car j'es- 
pérois que le tems et l'éloignement 
de ce qui peut troubler votre repos 
ameneroient uu changement : mais » 
hélas ! votre affliction augmen- 
te , votre santé se dérange ; —— em 
un mot, VOUS n ‘êtes plus la même. 
Oh ! ma chère Evelina | mon cœur 
saigne de vos souffrances. Faut-il 
que je voie mon enfant chérie : celle 
que j'avois élevée pour être l'appui 
de ma vieillesse , faut-il que je la 
voie succomber elle -même sous le 
poids d’une douleur secrette ! 
Mais , retirez-wous ; m a chère , allez 
dans votre chambre ; nous avons be- 
soin tous deux de nous rendre à 


nous - mêmes : une autre fois nou& 
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reprendrons cette conversation, 
Ah ! Monsieur > M'écriai - je d’un 
Cœur pénétré. Souffrez que je reste 
avec vous. Ne me croyez pas dé- 
Pourvue jusqu’à ce point de recon- 
HOÏSSANCE, mme Qu'il n’en soit pas 
Question ; interrompit M. Villars : 
te ne sont pas des reproches que je 
prétends vous faire » et je serois fà. 
che que vous doutassiez un instant 
du droit naturel et légitime que vous 
avez à tout ce que je possède, Je ne 
cherchois qu'à vous soulager : mais 
l'inquiétude que je ressens moi-mé- 
me m'a conduit trop loin , et j'ai eu 
tort d’insister avec tant de force. 
Consolez - vous > Mon enfant ; le 
tems adoucira vos peines , et tout 
ira bien. 

Il me fut impossible de retenir 
plus long-tems mes larmes ; j'en ver- 
sai un torrent ; mon cœur briloit 
de tendresse et de recounoissance : 
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mais j'étois accablée de l’idée que je 
m'étois rendue indigne de ces senti- 
mens généreux. our. lui dis-je 
d’une voix étouffée , vous êtes la 
bonté même; je ne mérite pas tant 
de faveurs ; je suis incapable de 
m'acquitter envers vous de ce que 


je vous dois : mais du moins more 
cœur sent le prix de vos bienfaitsz 
il vous rend ses actions de grace, 

Ma très-chère enfant, je ne puis 
vous voir pleurer : séchez vos lar- 


mes, si c’est pour mot q welles cou- 
lent ; ce spectacle RTS penseze 
y, mon Evelina; et rassurez- vous, 
je l'exige 


Eh bien ! Monsieur , ajoutai-je ens 
me jettant à ses genoux , dites - donc 
que vous me pardonnez; que vous 
pardonnez ma réserve; que vous me 
permettrez de vous ouvrir les pensées 


les plus secrettes de mon cœur: ac- 


# 
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ceptez la promesse solemnelle que je 
vous fais de ne jamais manquer de 
confiance envers vous. Mon père, 
mon protecteur , mon unique et mon 
meilleur ami, dites que vous par- 
donnez à votre Evelina , et elle s’ap- 
pliquera à mieux mériter vos bontés. 
Il me releva, et m’embrassa ten- 
drement ; il sembloit attendre l'expli- 
cation que je Jui avois fait espé- 
rer. J’étois extrêmement embarras- 
sée pour entamer ce récit ; il vit ma 
confusion, et pour me l’épargner , 
il me demanda , avec le ton d’une 
aimable plaisanterie , si je voülois 
le laisser deviner encore. J’y con: 
sentis par men silence. = Je vous 
parlois tantôt , si je ne me trompe ; 
du regret que vos amis de Londres 
out pu vous laisser; il me semble 
naturel que vous fussiez affligée 
de ne pas les revoir, Vous ne dites 
rien ; 
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tien, ma chère: voulez-vous: que je 
nome ceux que je crois mériter le 
plus votre estime ? 

Je gardai toujours le silence , et 
il continua : parmi les persounes dont 
parle votre journal de Londres, il 
n’en est point qu paroisse dans un 


plus avantageux que milord Or 


jour 
ville ; peut-être = Je gais » Mon- 


sieur, où vous,en voulez venir ; et 


j'at craint long-tems que ce ne fût 
là- l’objet de vos SOUPÇONSs ;: mais je 
vous .proteste que vous êtes dana 
l’erreur : je hais ce lord Orville : il 
est le dernier pour qui je serois prés 
venue. Je m’arrêtai s M. Villars me 
fxa avec unair de surprise qui me fit 
rougir : Vous haïstez milord Orville ! 
xépéia-t-il. Et sans chercher d'autre 
répyunse, je tirai de mon porte-feuille 
la lettre que je lui remis: T'enc z,Mon- 
sieur ; voyez combien les écrits de cet 
homme différent de son langage. 


Jome TZ D 
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Ii la lut et-relut plus d’une fois 
ävant que de parler ; puisil ajouta # 
Je suis tellement étonné ; que jemne 
sais pas ce que je lis. À quelle épo- 
que avez-vous reçu cette lettre? 

Je le lui dis, et il la parcourus 
encore une fois. Il n’y a qu’une seule 
excuse à alléguer en faveur du Lord : 
il faut qu’il ait éfé pris de vin , lors- 
qu’il a écrit cetté singulière lettre. 
 Milord Orvillé pris de vin lui, 
capable d’un excès !:... Mais om; 
Monsieur , il n’y a rien que je ne 
croie de Jui. 

——Je ne conÇois pas comment un 
homme dont la conduite a été ma! 
dquée au coin de la plus grande déli-* 
câtesse a pu se résoudre à insültér 
aussi ouvertement une fille auséi 
honnête. Mais , ma chère , vous ess 
siez dû mettre cette lettre sous ens 
veloppe , et la lui renvoyer sur=le: 
champ. Un tel ressentiment auroit 
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été digne de vous ,.et l’auroit mis en 
état”de se justifier. En effet, ma 
chère Miss , pourquoi cette idée ne 
m’est-elle pas venue ?Ilest vrai qu’en 
adoptant la conjecture de M. Villars » 
le Lord auroit eu de la peine à se 
rétablir dans la haute opinion que 
j'avois eu la foiblesse de prendre de 
lui , puisque l’aveu de son intempé- 
rance l’auroit mis, à mes yeux , au 
niveau du commun*des hommes ; 
mais du moins moñ orgueil auroit 
été satisfait. 

Supposé que milord Orville m’ait 
écrit dans un instant où il n'étoit pas 
lemmaitre de toute sa raison , dois-je 
être encore sensible à son offense , 
tandis que j’ai pour moi l’'approba- 
tion d’un vieillard respectable, qui 
ne connoît le vice et ses excès que 
par ouï-dire ? Sa bonté et les éloges 
qu'il a bien voulu me donner , me 
rendent le courage et me consolent 


D 2 
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infiniment. Votre indignation, 1m8 
dit-il, est une preuve de votre vertu; 
vous vous êtes représenté milord Or 
ville comme un homme sans défaut $ 
tout sembloit annoncer son mérites 
et vous avez cru que son caractère 
répondoit aux apparences. Simple et 


le cœur pu à uviez-VOUS prévoir 


UT 
ses artifices ? Vos espérances ont été 


trompées , et vous en avez été d’au- 
tant plus afflio gée ; que vous vous at= 
téendiez peu à une pareille révo- 
lution. 

Cet entretien m’a beaucoup affec- 
tée, mais il < ntribuera à dissiper 
mes chagrins à réserve est l’énne- 
mie du repos , et dans quelque faute 
que je puisse ton Le à lPavenir, je 

me permettrait plus de dissimu- 
ler. Je’ voue à ma chère Mary et 
au digne M. Villars une confiance 
sans bornes, 


Adieu, ma bonne amie, je vous 
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prie sur-tout de 


secrets à madame:votre mere. Elle 


: 


4. … » { 
veut du bien à milord Or 


un 
: 


" . e 1 
n’est point par moi qu'el 
à «| » n}h;: > O1 il mm 3 11 : D} " 
prenare combien peu 11 merite l’hon- 

art Rss 
neur qu'elle lui fait. 
ns 2x annees are mé stanns om on _ 
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ES RE à dr En 
ÆEvelina à miss Mirvan. 


Miss, d'apprendre que je suis à Bris- 
tol: mais j'ai eté bien malade. ét 
D a RO GE pubobor À 

Le AaTS Qui CFOYOIt entrevoir du 


incicté nonr M 7 DES 
danger , a insiste pour que ] ÿY ac 


« 


compagnasse Mme Selwyn ; il a mé- 
> prié cétte Dame d'aceslés 
me prié cette [ame d’accélérer son 


voyage. 


journées ;et j’ai été moins fatiguée 
5 
que je ne le craignois. Nous sommes 
dans un pays délicieux ; les plus 
1 J 4 


beaux environs , un air pur ei un 


TY nl 


| 
Êl 
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tems favorable contribueront me 
rendre la santé : je me sens déjà 
beaucoup mieux, relativement aux 
indisposiiions du corps, s'entend. 

Je ne puis vous exprimer avec quel 
regret je me suis éloignée du respec- 
table M. Villars: ce n’étoit plusile 


race de Howard- Grove ; alors 


le] 


ÿ'étois toute entière à mes espéran- 
ce; Je ! leurois. et j'étois contente; 
je m'affligeois de le quitter, et je 
pressois en même tems mon départ. 
Les circonstances ne sont plus les 
mêmes ; nulle sensation agréable ne 
se méloit à mes soucis; plus d’espe- 
sances , plus d’attentes: je quittois 
ce que j'avois de plus cher au mon- 
de ; et cela ; pour un motif qui, j'ose 
le dire , m'intéresse pen, pour le ré- 
tablissement de ma santé. Encoresi 
c'eût été pour aller voir ma douce 
Mary et sa mère, j'aurois eu , moins 


de peiné à me séparer de lui, 


al 
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Mme Selwyn a pour moi mille at- 
tentions obligeantes ; c’est une fem 
me d'esprit , mais il est fâcheux qu’en 
tâchant d'acquérir la solidité de l’au- 
tre sexe , elle ait perdu toute la dou- 
ceur du nôtre. M... Villars ne l’aime 


a «aesa 


pas trop, et il a prouvé plus 


PP 
d’une fois son penchant à la satyre 5 
je crois même qu'il ne m'æ laissé 
partir avec elle qu’à contre-cœur , 
et qu’il y a été déterminé par la seule 
idée que l’usage des eaux de Bristol 
me feroit du bien. Mme Clinton est 
aussi avec moi, de sorte que je suis 
on ne peut pas mieux soignée. 

Mes respects , s’il vous plait, à 
lady Howard , à M, et Mme Mirvan. 
Dites-leur qu’en quelque lieu que 
jesois , je n’oublierai jamais leurs 


bontés. 


D ro 
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Evelina à M, Villars. 
La premèire quinzaine que j'ai pas. 
sée anx Eaux ‘s’ést écoulée dans h 
plus parfaite tranquillité : jé me flat- 
tois d’y jouir d’un repos constant ; 
mais déjà je vois mes espérances trom. 
pées, et j’ai tout lieu de craindre 
qu'un violent orage ne succède à ce 
calme passap:r. 

Nous étions sorties un matin, Mme 
Selwyn et moi, pour rous rendre À 


Ha fontaine : chemin faisant , NOUS 


rencontrâmes plusieurs jeunes gens, 
qu’à leurs manières bruyantes et in- 
considérées , il étoit facile de recon- 
noître pour des étéurdis de Londres, 
venus ici dans l'anique dessein de 
tuer le tems. Ilseurent la hardiesse 
de nous aborder , et nous etümes 
beaucoup à souffrir de leurs ques- 
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A : FT ty N Se 
nente curiosite. ne del wyn, parte 
ton à la fois satvriau et iImPOSArt 

: : ; : : 
qu elle 2 Cta , reussit à nous en ceE- 
div 4 g ÿ | ï ; 
ivrer, 1 eui plus hardti et pit 
obstiné que tou les autres, ne CI 
pit pas de rever ‘à la charge , et 


bon pre. malore il fallut permeitre 
Le 1 


» / Le 
qu’il nous suivit. Je ne vous ferai 


, 


ie 1 1 
point le détait de la conversation que 


A & . 
nous eumes ense mble. J échappai en- 
! û # 


fin à sesimporlunités, graces à Mme 


delwyn, qui Jei£ nit une nompreuse 
. | 


<e SL 3 A 0 RSS 
société de Dames. Nous voulñimes 
savoir le nom de ce petit-maitre in- 


ren SO ; 
civil : on nous dit qu'il $ appelloit 
7 1 : 
milord Nierton ; que , parvenu de- 
1 1 
+ s : " dd di: 
puis peu a ce titre , Ha voit Géjà dis- 


lus de la moitié de sa fortune : 


1 
1 


sipe 
? : | 
qu'au reste , grand a mateur da sexe, 
1l passoil pour un homme de mau- 
+ À RE ‘ RS A Pa à OR 
vaises mœurs, et n'avoit a'autre armu” 
sement que le jeu et les courses de 


D à 


NE 
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LA 


chevaux. Au reste , poursuivit la 
Dame qui vouloit bien nous donner 
ces éclaircissemens , il n’a pas long- 
tems à mener cette vie dissipée : il 
est sur le point de faire un grand 
mariage , qui n’a pas laissé que d’é- 
prouver des obstacles. Les parens de 
la Demoiselle n’y Ont pas voulu 


. LI 1 & . 
consentir avant qu’elle füt ma jeu- 


11 


re : Le frère sur-tout : est vivement 
3 
4 dE ; PNY 
oppose H au} Jurq nuit CépEnGant que 


sa sœur est maîtresse de sés volon- 
tés, il prend le parti de se tenir 
tranquille. La prétendue est jolie , 
et sera puissamment riche. Nous 


l’attendons ici tous les jours. Com- 
ment Pappellez - vous ? demanda 
Mme Selwyn. Larpent : lady Louise 
Larpent , sœur de milord Orville, 


ER 


es (rville -! répétai-je avec un 


Oui, 


mouvement de -su rprise. 


ar, ï: 
Madame ,; Milord arrive avec elle ; 


D, RUE EUR Li à ce au écrit à 
AUEA à ce quon mécrit, Ils logeront à 
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Clfton-Hill chez Mme Beaumont , 
une de leurs parentes. —— Milord 
arrive avec elle ! O! si vous saviez 


S 


quelle émotion me donnèrent ces 
paroles ! Quel étrange événement , 
mon cher Monsieur ! faut-il juste- 
ment qu'il choisisse ce moment-ci 
pour venir à Bristol ? IL est impossi- 
ble que je lévite, Mme Selwyn étant 
liée avec Mme Beaumont. Peu s’en 
est fallu même que milord Orville 
et moi nous n’eussions logé ensem- 
ble. Mme Beaumont a offert sa mai- 
sons Mme Selwyn ; et celle-ci n’a 


ia 


refusé qu’en raison de l'éloignement 
des"fontaines. 

Que je redoute la première entre 
vue ! Puissé-je quitter. Bristol 


avant son arrivée ! sa présence me 


fera trembler. Ah ! si ses veux 

étoient d'accord avec cette cruelle 

Lottr Tr 1 1e not 

éettre, comment pourrois-je suppor. 

ter sa vue ! Si j’ayois, selon votre 
D 6 
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idée 4 renvoyé le billet , je sérois 
bien plus à mon aise; il sauroït du 
moins de quelle manière j'envisage 
sa conduite ; mais aujourd’hui il 
jugera mes sentimens d’après la con- 
tenance que je garderai ; et qui me 
répond qu’il linterprêtera dans son 
vrai sens ? Mon indignation sera 
peut-être taxée de confusion , et ma 
véserve d’embarras. D'ailleurs 6e 
peut-il que je mette entièrement de 
côté les égards que j'ai eus pour lui, 
que j'oublie tout-à-fait le plaisir que 
je trouvois jadis à le voir ? 

LE! fut un téms où j'a UroISs été ré- 
voltée de la seule idée qu’un homme 
tel que Merton dût lui appartenir; 
œpendant j'ai äppris avec quelque 
plaisir qu'il à desapprouvé cé ma- 
riage. Que sa sœur ait pu faire un 

par choix ; c'ést ce que j'ai de la 
peine à comprendre ! N'est. il pas 
également inconcévable qu’à la veille 
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de prendre une femme, ce libertin 
pense encore à faire sa cour à d’au- 
tres ? Dans quel motide nous vi- 
vons : Aurois-je tort si j'y renonçois 
pour toujours ? Si je trouve que la 
plume de milord Orville ait été l’in- 
terprête de son cœur, jé me per- 
suaderai que de tous les hommes il 
n'y en à qu’un vraiment vertueux , 
et que cet homme unique réside à 
Berry-! Hill. 


2 | 


RO TE RTE LITE 
7 A 4 
La méme au mére. 


1 ç * 1 
Où ! mon cher Monsieur & milord 


Orville est touiours le même » tou - 


j 
RS KESENS 
tours t€EL1t( 


ui me parut quand je le 
" k Se . À 
VIS pour 1a premiere { 1£ ; et votre 


heureu.e Evelina reprenant tout d’un 
coup sa ti inquillité , a fait sa paix 


avec elle-même ; le monde recom- 


mence à avoir des attraits pour elle : 
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elle ne voit plus dans l’avenir des 
jours destinés à s’écouler dans l’af 
iliction et le doute; elle se flatte 
encore de trouver des gens de bien, 
Votie conjecture étoit juste : oui, 
sa lettre fut écrite dans un moment 
de délire , tout me le persuade. 
——— Mais milord Orville seroit-il 
capable de se livrer à l’intempérance ! 
J’accompagnois ce matin Mme Sel. 
wyn à Clifton-Hill, chez Mme Beau- 
mont. J’étois triste en chemin » et 
l'agitation de mon esprit me faisoit 
sentir , plus que de coutume , l’af- 
foiblissement de mes forces. J'ai rap- 
pellé tout mon Courage , résolue 
d’écarter ce qui auroit pu donner à 
milord Orville une fausse idée de 
l'abattement. où j’étois. Heureuse. 
ment nous avons trouvé Mme Beau. 
mont seule. Ce n’a été qu'après une 
beure d'intervalle que nous ayons vu 
arriver un phaéton. Le Cavalier et 


ke Dame qui en é! ent € cendaus ; 


; ntre Lomilid ) É: ” la cal. 
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dy Set AN EST ES 
La jeune LDemoiselie sautilloi 
| 


” l } | it 
fravers la Cham obr( n passant y ER 


a léoé ement sai Lin Beaumont 


? 


Durs, S f an oindré attention 
à 

À nous autres, elle s'est jettée non 
( 1l: m ur tes- 
tant, d'un toi €? 
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doucereux, qu’elle étoit fatiguée 4 
mourir. 

Avez-vous rencontré votre frère , 
Jady Louise ? à dit Mme Beaumont. 
Non, Madame. Est-il sorti ce matin? 
C’est alors que j'ai appris ce que 
j'avois déjà soupçonné , c’est-à-dire, 
que cette lady Louise est la sœur 
de milord Orville. Quelle différence 
entre la sœur et le frère ! quelque 
ressemblance ,; à la vérité, dans les 
traits ; mais pas la moindre dans les 
manières ! Qui , a repris Mme Beau- 
mont, je Crois même qu’il vous cher- 
éhÔit. = Ah ! nous pouvons l'avoir 
rencontré sans nous en être apper- 
cus, Il n’y à pas de plaisir en ca= 
briolet avec ce Merton 5 1l va d’une 
vitesse effroyable , et j'en ai chaque 
fois des vertiges. 

Mme Selwyn se levoit pour se 


retirer, quand Mme Beaumont lui a 


; 
proposé une promenade au jardin. Je 


ETELINA., 


? ; | PS des à LS 0 
l’accepterois volontiers, a-t-elle ré 


pondu ; si je ne craigñois pas que 
miss Anvillé ne se sentit 1 iéé: 

A ces mots, lady E, : levé 
la tête ; “et après m’av curieuse 


mént examinée, elle el sa Dre 


J'ai dit à Mme Beaumont que la 


? : o 
promenade 11e ncommoderoit DASs 


à jrs | à 
+; a rI66 e nermelf e aue 1e 
ei Je ! L priée de pe eFtt Je 
be é Les 
l'y accomnagnasse. Ellé a demandé 
si lady Louise vouloit eméêtre ; mais 
394 à D ge 5 Se £ : 
celle-ci s’en est'excusee, en prenant 


a chaleur pour pré exte, Milord 
Merton est resté avec elle. 

Nous étions à peine entrées dans 
le jardin , que j’ai apperçu milord 
Orville qui descendoit de cheval. Sa 
vue m'a rendu mon trouble; cepen- 
dant j'ai fait un effort pour ne pas 
le laisser paroître ; mon visage ne 


devoit exprimer que du ressentiment. 
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TL s’est approché de nous avec sa po- 
litesse ordinaire, Je me suis détour. 
née pour éviter ce premier abord , & 
il alloit demander à Mme Beaumort 
des nouvelles de sa sœur , lorsqu’en 
me reconnoissant , il s’est écrié : 
Miss Anville ! et aussi-tôt il m'a 
complimentée | sans embarras com- 
me sans effronterie, avec un visage 
serein ; gai , et j'ose dire charmant, 
avec un Sourire gracieux , avec des 


Yeux rayonnans de joie. Nul souve- 


mir fâcheux ne sembloit allarmer sa 
conscience : Ja lettre sembloit ou- 
bliée; et dans cet:e entrevue , l’in- 
quiétude a été pour moi seule. 
Ab ! si vous aviez vu, Monsieur, 
avec quelle grace il s’est présenté , 
avec quelle douceur il a tenu ses re- 
gards attachés sur moi, après m'avoir 
reconnue, Tout étoit enchanteur en 
lui, jusqu’au son de sa voix. Il se 
félicitoit, disoit-il, de sa bonne £or. 
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tune il se flattoit que je ferois 
quelque séjour à Bristol: mais al 
étoit persuadé que je n’y étois pas 
pour dés raisons de santé ; car dans 
ce cas, a-t-il ajouté , sa joie feroit 
place à la crainte. 

Flatiée de ces propos , et char- 
mée d’ailleurs de retrouver milord 
Orville tel que je l'avois connu au- 
trefois , je conservois-néanmoins l'air 
froid et réservé ; mes yeux évitorent 
es siens, et je ne lui ai répondu 
que par monosyllabes. 

Un pareil changement doit l'avoir 
frappé ; et je pense qu'il ne l’aura 
pas remarqué sans se souvenir ; €t 
se repentir en même tems, des su- 
jets &e plainte qu'il m'a donnés. 

J'ai interrompu la conversation 
dès que j'ai pu le. faire avec décence, 
Q;1 


et j'ai fait observer à Mme Selwya, 


que nous serions rendues fort tard 
8 cher 


À 
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et Milord n’a plus rien dit, Il anr4 
été surpris de mon empressement'à 
partir, et il ne s’y attendoit sûre- 
ment.pas. À dire vrai, j’étois fächée 
d’avoir reçu ses politesses d’une mas 
mière si froide, quoique d’un autre 
côté je fusse dans la nécessité de lui 
montrer un peu d’humeur. En pre- 
nant congé , je n’ai pu m'empêcher 
de remarquer qu’il étoit devenu tout 
AUSSI sérieux que moi: une gravité 
vraiment imposante avoit remplacé 
sa bonne humeur, 

Je crains, à dit Mme Beaumont, 
que Mademoiselle ne Soit pas en état 
de continuer la marche sans se repo- 
sér auparavant. Si un phaéton n'é- 
pouvante pas ces Dames , a reprit 
milord Orville, et qu’elles veuillent 
bien se fier à moi » j'aufai l’honneùr 
de les ramener. 


Mme Selwyn m'a demandé ce que 
# RÉ oo. 5 
3 en pensois, J'ai répondu que j'au- 


ÉveLzrirnNA. HE 


rois préférer d’aller à pied ; —— mais 
voyant combien ce brusque refus 
choquoit milord Orville , j’ai cru de- 
voir ajouter que je serois fâchée qu'il 
prit cette peine. 

Ce correctif a produit son effet , 
et le Lord reprenant sa gaité , a re- 
nouvellé son offre de si bonne grace 
et avec tant d'instance, qu'il n°y à 
pas eu moyen de le refuser : depuis 
ce moment, mon cher Monsieur , 
ma froideur et ma réserve ont insen- 
siblement disparu. Ne m'en veuillez 
point de mal; j’avois pris la résolu- 
tion de tenir férme , je m'en étois 
fait même une loi ; mais lorsque 
j'arrangeai ce plan, je ne pensois 
qu’à la lettre , et je ne pensois pas à 
milord Orville. D'ailleurs , le ressen- 
timent ne doit-il pas cesser , lorsque 
l'offense-n’existe plus ? Cependant 
soyez bien sûr que si le Lord avoit 


soutenu son cactère , tel qu'il Pa 


Co 


82 E vez A 
déployé dans cette détestable lettreÿ 
votre Évelina ne se seroit pas dégrâ= 
dée au point de souffrir patiemment 
des traïtemens dont elle auroit eu 4 
rOUpir devant vous, 

En partant, Mme Beaumont à 
pressé de nouveau Mme Selwyn d’ac- 
cepter des chambres dans sa maïsons 
mais les mêmes raisons subsistant 
toujours, elle n’a point profité de 
cette offre. 

Pendant la route , je ne suis en- 
trée pour rien dans la conversation ’ 
Mme Selvyn.en à fait les frais pour 
nous -denx%: Le : Lord n’a pas dit 
grand’chote , mais son grand sens et 
sa politesse raffinée donnent à ses 
moindres paroles un assaisonnemetit 
délicieux, 

Lille tronve qu'il doit y avoir de 
lerreur-dans la naïssarice de ce jeune 
homme y et qu'à coup sûr il a p pars 
tent Au: uècle passé. M1 lui paroït 


:® 
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beaucoup trop poli pour le nôtre. 
Eh !'ne croyez -vous pas que dans 
ces conjonctures je puisse oublier maæ 
rancune , sans risquer d’être blämée & 
Vous-même, me desapprouveriez- 
vous ? Ah ! si vous aviez vu com- 
bien sa conduite étoit respectueuse , 
vous seriez le premier à me con- 
seiller de ne plus lui vouloir du mal, 


CARD TE VESSIE PSS EU PREMIERE EEE PES 


LRETRE AVTIER 


La méme au méme. 


H 1er nous allàmes diner chez 
Mme Beaumont. Il faut que je com- 
ménce par vous tracer le portrait de 
cette Dame ; je me servirai des pin- 
ceix satyriques de notre amie Sels 
wyn. Voici comment elle s'exprime 
sur son compte $ 

Mme Beaumont est à la lettre ce 
qu’on É oit appeller wne : SUperStË= 


dieuse de cour. Née d'une famikls 
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ancienne et illustre , elle-s'estifaie 
un système particulier de moralé ; la 
naëissance"t ‘Va vertu sont chez elle 
des termes Synonmimes. Elle a des 
qualités louables, mais qui ont leur 
source plutôt dans sa vanit é que dans 
ses puncipes ; car-elle se pique d’être 
de “trop bonne. famille pour com 
mettre une action indigre-“d’élle tt 
des ancètres dont elle a le Tang à 
soutemir. Par un haSard heureux, 
elle s’est mis en tête que F affabilité 
est de toutes les vertus celle qui fait 
le plus d'honneur aux gens de qua- 
lité ; de sorte que ce même orgueil , 
sur lequel la plè part des grands pe. 
puyent leur arrogance ; St précisé= 
memt ce qui-rend son commerce fa- 
cie: Mais sa politesse est trop comt- 
pre pour faire plaisir. Si elle me 
témoigne 4 lques égards, je dois 
cet honneur à un pur âccident , dont 
lé souvenir ne la flatte peut - être 
pas 
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pas trop : j’eus l’occasion un jour de 
Jui céder , à Southampton + des cham- 
bres dont elle avoit besoin ; et l'on 
m'a dit depuis qu’elle n’auroit point 
accepté ce service, si elle n’avoit 
pas cru que j’étois noble. Je suppose 
qu’elle fut inconsolable lorsqu'elle 
découvrit sa méprise ; cependant son 
attention scrupuleuse à garder toute 
spèce de décorum , l’a engagée à me 
combler de bontés. Elle se trompe , 
si elle croit que j'y mets beaucoup 
de prix : je Suis convaincue que je ne 
le$ dois ni à son attachement , ni à 
la reconnoissance , mais uniquement 
aux oblisations qu’elle a eu le mal- 
beur de contracter envers une per- 
sonne dont le/nom ne se trouve pas 
dans l’alinanach de la cour. 

Mme Beaumont nous fit ün accueil 


très-gracieux ; mais elle me décon- 
cerla par ses questions sur ma famille, 
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Elle demanda, entr’autres choses 
si j'appartenois aux Anville qui ré- 
sidént dans les provinces du nord de 
l'Angleterre ; s’il n’existoit pas une 
famille de mon nom dans le Lincoln- 
shire , etc. 

La conversation rcula ensuite sur, 
lé mariage de milord Merton. Ma- 
dame Beaumont en parla avec beau- 
coup de circonspeclion ; mais ce 
qu’elle en dit montroit assez qu’elle 
désapprouve le choix de Lady Louise, 
Milord Orville est en grande fa- 
veur chez elle ; elle appelle , d’a- 
près une expression empruntée des 
contes de Marmontel , #7 jeune 
homme comme il y er à pel. 

Lady Louise parut bientôt ; ses 
manières étoient encore les mêmes : 
elle salua légèrement la seule Ma- 
dame Beaumont, et ne tarda pas à 
prendre sa place sur le sopha , d’où 


cile promena ses grands yeux lan 
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goureux daps le salon , Sans daigner 
fixer personne. 

Milord Merton entra dans ce mo 
ment ; et, S’'avançant vers sa préten- 
due , il lui demanda d’un ton nou- 
chalant comment elle se portoit. 
Mal , répondit lady Louise : j’ai été 
assommeée de maux de tête toute la 
matinée. —— J’en suis au désespoir 3 
mais vous devriez consulter un mé 
decin ; Madame. — Les consulta- 
tions m’excédent, Personne ne sait 
ce qui me manque, et en attendant 
je sèche de langueur. 

Au milieu de cette frivole conver- 
sation, milord Orville se fit annoncer. 
Après avoir rendu ses devoirs à Ma 
dame Beaumont et à Madame Sel. 
Wyn , il vint me joindre, 

Il me semble, me dit-il, que miss 
Anville est enfin mieux portante 3 
puis se tournant vers lady Louise à 
Gui parut étonnée que son frère m’a 
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dressât la parole, il ajouta : Vous per 
mettrez ; ma sœur , que je VOUS pré- 
sente miss Anville. Lady Louise fit 
semblant de se lever , me dit froide= 
ment qu’elle seroit charmée d’avoir 
l’honneur de faire ma counoissance ;, 
et balbutia quelques mots à l'oreille 
de milord Merton. Quant à moi, je 
fus également confuse et de la polie 
tesse inattendue de milord Orville, 
et de la manière desobligeante dont 
sa sœur y répondit. — Quel con- 
traste ! et comment ne l’apperçoit- 
elle pas, puisque tout le monde ad- 
mire l’aisance et l'honnêteté de son 
frère ! 

La conduite de lady Louise l’avoit 
choqué ; il la quitta sans lui parler, 
et continua de m’entretenir jusqu’à 
ce qu’on avertit que le diné étoit 
servi. Ne devois-je pas lui savoir 
gré de son attention ? oui , sans doute, 
et tous mes projets de vengeance 
furent oubliés. 


EvEzrxa; 89 
1 soutint ce personnage à table, 
où il se plaça près de moi ; et dans 
le courant de l'après - dinée notre 
Conversation roula sur Mme Mirvan 
et sa fille, sur les agrémens de la 
Campagne , sur ceux de Clifton - Hill 
en particulier ; mais pas un mot de 
l’odieuse lettre. Etoit - ce à moi d’en 
parler la première 2 Non , sans doute; 
et d’ailleurs, je n’en avois ni la force , 
ni le desir. 
Comme nous revenions à Bristol 
Madame Selwyn me demanda si je 
€royois ma santé assez bien rétablie 
Pour suspendre ma cure , Madame 
Beaumont layant sollicitée avec ins- 
ance de passer une huitaine de jours 
à Clifton. Cette pauvre femme 
ajouta-t-elle , est si pressée de s’ac- 
quitter complettement > que je suis 
tentée d'accepter ses offres, ne fut- 
ce que par un motif de compassion. 
L'état actuel de ma santé ne m'as” 
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treignant plus au voisinage de. 2: ÿ 
fontaine , je fus obligée de me sous lL 

nettre à à volonté de Mme Selwyny 
et dès demain nous comptons mous, 
établir à Chifton- Hill. Toutefois 
cet arrangement ne me convient pas 7 
trop. Quelque flattée que je sois des 
attentions obligeantes de milord Or- 


ville, il m'en coûtera de vivre avec 


sa dédaigneuse sœur , avec Mme Beau. 
mont elle-même , si elle persiste dans 
la froideur qu'elle m'a témoignée jus- 
qu’ici. D'ailleurs ik se peut que Je 
doive la politesse du Lord à une gé- 
néreuse pitié que lui inspire ma situa- 
tion. Eh ! qui sait s’il tiendra bon 
pendant toute une semaine ? 

Depuis mon départ de Berry-Hil, 
j'ai souvent desiré que Mme Mirvan 
ft ici. Ce n’est pas que j’aie à me 
plaindre de Mme Selwyn ; elle a des 
égards infinis pour moi. J’avoue ce- 
pendant qu’elle pourroit quelquefoii 
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im’être utile en société ; elle y est 
trop occupée d'elle-même , pour son. 
ger à m’y faire valoir. 

Allons , il faut prendre son parti ; 
mais j’éprouve tous les jours que sans 
naissance et sans fortune on réussit 
mal-aisément à se faire remarquer. 


SR: TABLE, LE. 


La méme au même. 


ME voici, mon cher Monsieur , 
logée sous le même toft avec milord 
Orville ; sans cette dernière circons- 
tance ma situation seroit des plus 
ficheuses , et je courrois risque d’être 
abandonnée à mes’réflexions. Mine 
Beaumont nous a reçues avec beau- 
coup de politesse, et Milord, en 
particulier , n’a rien oublié pour 
nous faire l'accueil le plus gracieux. 
Lady Louise, au contraire , ne s'est 


ex. me $ k. k 
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mise en frais de rien , selon sa cô® 
tume. 

Nous avons eu du monde presque 
toute la journée , et je me suis assez 
bien amusée. Après le thé, on s'est 

? 
n’aime pas les cartes ; et moi qui 


. . , + “11 - 
mis au jeu ; milord Orville , qui 


me les connois pas, nous n'avons 
pas joué : j'en ai été dédommagée 
par une conversation agréable. 

Je commence à remarquer queje 
ne suis plus avec lui aussi timide 
qu'autrefois ÿ son honnêteté et sa 
douceur me rendent insensiblement 
ma’gaité naturelle ; et quand ilme 
parle à présent , je ne me sens pas 
plus gênée qu'il ne l’est lui-même; 
ce qui me donne sur-tout cette as- 
surance , C’est la perëmasion querj'ai 
de n'avoir rien perdu dans son :es- 
prit ; ses veux semblent ; au,con- 
traire , me-dire que j'y «ai gagné 
quelquechose, 
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Le soir, milord Orville m’ayant 
donné la main pour me conduire ‘à 
table, sa sœur lui dit qu’e lle avoit 
cru qu'il soupoit en ville. Il lui ré- 
pondit , en me regardant poliment » 
qu’il avoit d’autres engagemens,; et 
il resta avec nous. 

J'ai passé trois beaux jours qui 
ne m'ont rien laissé à desirer, si jen 
excepte, Monsieur, la satisfaction 
de vivre avec vous. Mon séjour à 
Clifton-Hill est beaucoup plus apréa- 
ble que je n’osois l’espérer. Milord 
)rville m'honore toujours d’une at- 
tention suivie, et c’est son bon cœur 
seul qui la loi inspire sans que le 
caprice ou l’orgueil y soient mêlés 
pour quelque chose. C’est, sans dou- 
te, à l'abandon total auquel me con- 
damne tout le reste de notre socié- 
té, que je dois cette complaisance 
soutenue ; et, par cette raison , j'y 
gompte pour aussi long-tems que 
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pe 


lui.est arrivé de prendre de moi une 
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ÿ'en aurai besoin.:A la promenade ; 
c'est Jui. qui m’accompagne et qui 
me-donne le bras. Quelquefois nous 
pous occupons, d’une lecture s “et 
alors il me fait emarquer les en- 
droits les plus saillans , consulte 
mon Opinion , et me fait part dela 
sienne. À table , il est assis à côté 
de moi ; ét, graces à une infinité de 
petits égards qu'il a pour moi,j'ous 
blie la supériorité que s’arroge Île 
reste des convives. Enfin > ces quatre 
jours que j'ai passés avec lui dans 
la même maison ; ont établi entre 
nous un certain degré d’intimité qui 
rn’auroit peut-être jamais existé si 
j'avois continué de le voir sur le pied 


d’une Connaissance ordinaire : sl 


idée défavorable, je crois avoir réussi 
à l’effacer eutiérement, Il se peut 
que je me flatte ; mais son air con- 
tent , ses attentions, l’empressement 
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quAl a de m’obliger ; tout corcourt 
à me persuader que je ne me trompe 
point ; en un mot, ce peu de jours 
répare des mois de souci et d’in- 


quiétude. 
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La méme au méme. 


| ME RS ‘ 
J E suis descendue aujourd’hui de 


A 


boune heure ; et comme ôn déjeûne 


Ft 33 , “ai 
tard ici , | at eu le loisir « 


le faire 
ma promenade du matin, selon l’an- 
cienpe coutume que j'ai contractée 
à Berry-Hill. J'ai traversé le jardin ; 
Mais à peine AVOIS - je fermé la porte 
dérrière moi, que j'ai vu un jeure 
homme dont j'ai crü reconnoître la 
physionomie ; et, en effet, c’étoit 
l'infortuné M. Macartney. Surprise 
de cette rencontre , je me suis arrêtée 
pour lui laisser le tems dé me join- 


d D + il Lt + 27 r [eh 4 il . Ai 
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sa santé paroit avoir gagné le desstié; 
quoique je Jui aie trouvé cet air mé- 
lançcolique qui me frappa la premièré 
fois que je le vis. II m’a dit qu’il nés 
toit arrivé que depuis hier à Bristol 
qu'il n’avoit eu rien de plus pressé 
que de me rendre ses devoirs.—— Sas 
viez - vous donc que j’étois à Clifton? 
— Oui, Madarie, je viens de Bers 
ry-Hill , où j'ai appris que votre 
santé vous avoit obligée d’aller aux 
c.— Lt qui peut vous engager, 


ne 


sé onsieur; à prendre tant de pee 
Oh! Madame , y a-t-il une peine 
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qui puisse égaler le desir que j'avois 


de venir vous faire des remerciemens® 
Je me LA infc rmée ensuite de 
Mme Duvalet de la famille de Snow- 
Hi ; 5 il m'a répondu qu'il les avoit 
laissés bien portans, et que Mme Du- 
valse proposoit de retourner bientôt 
à Paris. Jd’ar aussi félicité M. Mas 
cayiney sur Pamélioration visible de 
sa 
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santé : C’est vous! M adame, a-til 
rép udu , qui devez vous en faire 
com! liment ; Car Si j'existe encore x 
j'en suis redevable à vos senlés bon- 
tés, L'intérêt que vous avez d: ugné 
prendre à mes chagrins, a-t-il ajouté , 
m'étoit garant que vous apprendriez 
avec quelque plaisir le changement 
de ma situation sil est juste que voug 
eIL soyez FRS Peu de temps 
après. votre départ » je reçus des 
nouvelles de Paris; mon ami quitta 
cette capitale d'abord après la ré cep- 
tion de ma lettre , et wola vers moï 
pour me consoler. J'ai accepté ses 
SeCOUrS ; Oui, j’ai.été capable de cet 
effort > €t mon premier devoir est de 
m’acquitter envers celle qui ; par 
ses bienfaits, m’a soutenn dans le 
maiheur, Voici , Madame, (etil me 
présenta un rouleau de Papier } voici 
la seule partie de mes obligations 
qui puisse être acquittée ; s je vous en 
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ai de plus essentielles ; mais elles ne 
porteur être pay ées que par ma re= 
connoissance ; et, à Ce P ri ÿ jé cons 
sers volontiers à rester voire débi- 
teur pour toute la vie. 

Je lui ai témoigné combien ces 
nouvelles m’étoient agréables ; mais 
je l'ai prié en mème items de me 
laisser le plaisir d’être de ses amies y 
et de me dispenser , ‘par conséquent 
de recevoir le remboursement de mes 
avances , jusqu’à .ce-que ses affaires 
soient tout-à-fait rétablies. 

Pendant que nous discutions ce 
point, j ai entendu la voix de milord 
Orville qui demandoit au jardinier 
s’il ne n’avoit pas vue. J'ai ouvert 
la porte , et le Lord, étonné de me 
trouver là, m'a dit avec une espèce 
de vivacité : Êtes-vous sortie selle, 
miss Anville?-Le déjeüné est servi 
depuis long-tems, et on vous & 


çherchée de tous côtés dans le jardis 
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— Vous êtes bien bon , Milord " 
mais j'espère qu’on ne m'a point 
attendue. Je suis à vous dans l'ins= 
tant ; puis me tournant vers M. Ma- 
cartney ; je lui ai souhaité le bon 
jour. Il m’a suivie, son rouleau à la 
main : Non,.lui ai-je dit, ce sera 
pour une autre fois. 

Pourrai-je donc avoir l'honneur 
de vous revoir ? 

Je n’ai pas osé inviter un étrancer 
chez Madame Beaümont » €t je n’ai 
pas eu non plus assez de présence 
d’ésprit pour lui faire mes EXCUSE 3 
ainsi, ne sachant comment le refu= 
ser ; je lui ai dit que si demain il se 
Promenoit de ce câêté à la même 
heure, je pourrois bien l'y réncon- 
trer, 

M. Macartney nous ayant quittés, 
j'ai observé que milord Orville chan 
geoit de visage ; il ne m’a point offert 
son bras, et marchoit tristement à 
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côté de moi , sans parler. Je me sui 

d’abord dontée de ce qui pouvoié 

avoir donné lieu à cette altération 
subite : Auroit-il pris ombrage, me 

disois-je , de la présence d’un jenne 

homme ? imagineroit -il que cette 

ehtrevue étoit concertée ; et que C’est 

la raison qui m’a fait sortir de 

bonne heure ? Tourmentée par cette 

idée , jai résolu de me prévaloir de 

la liberté à laquelle ses procédés 

obligeans m'ont accoutumée j; et 

comme il affectoit de ne pas me faire 

là moindre quéstion sur cette aven- 

ture , j'ai cherché la première à 

ämener une explication, en lui de: 
mandant s'il n’étoit pas surpris de 

m'avoir trouvée en conversation ayeC 

unétranger ? —— Avec un étrangèr j 
seroit-il possible que cet homme vous 
fût inconnu ? —— Pas absolument, 
= si vous voulez , — seulementil 
e né 


ve pourroit. =» Pardonnez ; j 
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croivai jamais que miss Anville soit 
capable d’accorder:un rendez-vous à 
un_iuconnus —== En effet, Milord “à 
M. Macariney est en relation avec 
moi, = et je n’ai pu m’empècher 
de le voi: j Mais... je Suis fâché ,Ma- 
dame , de ce que, sans le vouloir, 
j'ai commis. une indiscrétion. Si j'a- 
vois su que vous fussiez en affaires ; 
je ne vous aurois pas suivie; je m'i- 
maginois bonnement que vous êtiez 
sortie pour. prendre l'air. Aussi ; 
étoit-ce là mon projet , et cette ren 
contre avec M. Macartney est abso- 
lument l’ouvrage du hasard. Cela est 
si Yrai, que je me passerai de le 
revoir demain , si vous me le con- 
seillez. —— Miss Anville doit savoir 
miéux que personne .ce qu’il Jui ton- 
vient de faire : elle auroit tort de 
s’en rapporter , Sur Un point aussi 
délicat , à un tiers , qui n’est pas au 
fait de ses liaisons avec cet étranger. 


F 3 
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-— Vous pourriez les connoôître $ 
Milord , si ce n’étoit pas abuser des 
votre attention." J'ai toujours add 
miré la douceur de votre caractère; 
et l’offre que vous me faites de vous 
Toir bien m’initier dans vos secrets ; 
m’honore trop pour que je ne l’ac« 
cepte pas avec empressement. 

Dans ce mément même Madame 
Selwyn a ouvert la porte du salleny 
et il a fallu interrompre notre con< 
versation. On m’a un peu raillée sur 
mon goût pour les promenades sois 
täires ; mais il n’a pas été question 
de ma lonoue absence. 

Nous avons été importunés par des 
visites , et , dans toute la matinée, il 
pé m'est pas resté un quart d'heure 
pour m'expliquer avec milord Or- 
ville, J'en étois d'autant plus fâchée, 
que je le savois engagé pour ce soir: 
$e me suis décidée , plutôt que d’en- 
courir sa censure ; à manquer de pas 
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tole à M. Macartnes. M 


. 


ais y em 
pesant la situafion du pauvre Ecos- 
sois , ses malheurs , sa tristesse » 
et sur-tout l’idée qu’il a de ce qu’il 
appelle ses obligations envers moi s 
je n'ai pu me résoudre à violer 
ma promesse ; j'ai craint qu’il ne 
me soupçonnât de le dédaigner, 
Un billet m'a paru propre à .me 
tirer d’embarras ,; et à sauver ma 
délicatesse. Je lui ai mandé qu'il 
étoit survenu des contretems qui 
s’opposoient à ma promenade de de= 
main matin ; qu'il ne se donnât pa 
la peine de venir à Clifton; mais 
que j’espérois le voir avant son 
départ. 

J'ai recommandé au domestique 
de Madame Selwyn de rendre cette 
lettre en main propre , et je suis 
rentrée. 

Les visites s'étant retirées, et les 
Dames étant allées faire leur toilette, 
F4 


/ 


{ 
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je me suis trouvée seule avec milord 
Orville ; dès qu’il a vu que je mé 
2e Va à suivre Madame Se Lwyns 
il m’a retenue en disant : Miss An 
ville excusera - t-elle mon impa- 
tieñce , si j'ose lui rappeller sa pro- 
messe ? Pendant que e1e consultois ma 
réponse ; j'ai pensé tout-à2 coup que 


jé »N'AVOIS aucün droit de révéler les 


secrets de M: Ma artney 4 1l étoït 
clair au’en me justifiant d’üne im- 
prudence > j'allois en commettre me 
d J 
secon 
Pour fe poi afir avec trôp de 
Ï 


précipitation, j'ai cru qu'il ne me 
restoit d'autre parti à prendre que 
de quiiter ia chambre : j'ai donc 
: 7 ; ue 1 
Alix suc Dour pretexie le S SG1ns de la 


pe DE : 
toliette ; et je suis sortie >brusque- 


ment, Ma retraite 


Fé A 
aura peut-être 
} 

Ï 


€ ; mais que 


‘d veut tou- 
jours que je me trouve dans des si- 
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tuations si neuves , les moindres dif- 
ficultés me paroissent d’abord si em- 

“harrassantes , qu’en vérité, je sais 
rarement quelle conduite tenir. 
Nous nous étions assemblés vers 
l'heure du diné ; quand le valet de 
Madame Selwyn est venu me rap- 
porter ma lettre; en m’annonçant 
qu'il n’avoit pu découvrir M, Ma- 
Cärtney ; mais que les facteurs de la 
poste lui avoient promis de me len- 
woyer dès qu’ils le trouveroient. J’é- 
tois confuse de la publicité de ce 
message ; miloxd Orville m'a fixée 
avec attention, et son regard signi- 
ficatif n’étoit guère propre à me tran- 
quilliser. Il ne m’a rien dit pendant 
le repas, et moi-même je n’ai pas 
eu le courage de parler. Jerme suis 
levée dès que je l'ai pu décemments, 
et j'ai été m’e nfermer dans ma cham= 
bre. Madame Selwyn m’y a suivie : 
à force de questions , elle est parve= 
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nue à savoir tous les détails de meë 
liaisons avec M. Macartuey. Ce 
aveu étoit nécessaire pour excuser l&n 
lettre ; mais mon récit n’a point ob 
tenu lapprobation de Madame Sel. | 
wyn. Elle a traité cette affaire de 
romanesque , et a jugé le pauvre 
Macartney avec la dernière rigueurs, 
à l'en croire, ce n’est qu’un imposs 
teur et un aventurier. 

Je ne sais plus où j'en suis ‘et je 
me perds dans mes réflexiors, Com: 
ment m’y prendrai-je pour satisfaire 
milord Orville? Ne æroit-ce pas une 
lâcheté, une trahison , dy divulguer 
l’histoire des malheurs de M. Ma- 
cartney { Il s’est fé à moi, il compte 
sur ma, discrétion ! — Mais, d’un 

æutrepcôté ; comment écarter les 

77 sowpçons de mrlord Orville , coms 
ment pallier ces entrevues qui , à ses 
yeux, ont tout l'air d’un mystère, 


d’une intrigue peut-être?[lest devenu 
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sérieux j'ai -promis de le satisfaire” 
—— Voilà des motifs qui m’autorisent 
“suffisamment à lui accorder la con- 

fiance qu'il attend de moi. Verrai-je 
ensuite, ou non, M, Macartney de- 
main matin ? C’est une autre question 
ai pas l'esprit de résoudre. 


Que ne puis-je , Monsieur, vous de 


que je n° 


mander vos conseils , et. m'’épargner 
ainsi des faux pas ? Mais non , je ne 
trahirai point M. Macartney , je ne 
manquerai point à ce que je lui 
dois : mon honneur y est intéressé, 
et je tiendrai ferme. Sans doute je 
serois bien aise si je pouvois con- 
tenter milord -Orville : mais cette 


complaisance ne s'accorderoit pas 


FE | , - 3 
avec ie répos qe MA COnSCienCe. \S 
PASSE PT Css :+ : 
suis sûre , {Vionsienr.; que j'aurai 


4 } 
votre suffrage , j'y attache le ji 

v / : 
grand prix, et. je laisse du tems le 
suin de me justifier. 
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PRIT TRE Li Â 
La même au même. 


J E me suis levée de grand matin, ét 


après avoir lons-tems balancé'si je 
verrois M. Macartnéy , ou si je lui 


SE os: ar 
marauercs de parole 4° j'ai arrete 


enfin d' je ecrois exacte au rendez- 
VOUS; pas q ‘en méme temns cette 
entlevue £ eroït fo t cenrie , et déci- 


Ce 


déruent ja dernière. Tel a été le ré- 

sultat de es délibér2fions ; mais 

je n’étois pas #ncore cûre de mon 

fait, ét je ne traversois le jardin ! 
qu'en tremblant. Jugez le mon émo- 
tion , lorsqu’es ouvrant la porte, 
j'ai vu dévant O1 milord Orvil- 
le. = Il était décontenancé lui- 
même, et ma cit eñ baibutiant : 
Pardonnez ,; Madame , —— je ne 
m’attendois pas: == je ne pouvois 


pas mimaginer ; = (ue je vous 
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rencontrerois ici d’aussi bonne heure; 
— si je m'en étois douté , je n’y se- 
rois point venu. Et après m'avoir 
saluée fort à la hâte, il a passé outre. 

Sans savoir ce que je faisois , j’at 
voulu le ra peller ; le mot Milord 
nr’est échappé involontairement : 1l 
s’est retourné , et m'a demandé si je 
desirois lui parler. Je n’ai pu lui ré- 
pondre ; ’étois comme suffoquée , et 
ze ne me soutenois qu’en m'appuyant 
contre la porte du jardin. 

Iln'’a pas tardé à reprendre toute 
sa dignité : Je conviens , m’a-t-il dit, 
que j'ai tort de me trouver ici dans 
ce moment ; j’aurois de la peine à me 
disculper ,; je sais que vous êtes en 
droit de m'accuser d’une curiosité in- 
discrette ; il ne me reste qu'à vous 
£nire mes excuses et à me retirer. IL 
ea , eneffet ; disparu comme um éclair. 

Convenez, mon cher Monsieur y 


aue j’étois là dans uné situation dé- 
que] 
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sagréable : être soupconnée par mis 
lord Orville de menées secrettes! 
cette idée me déchiroit le cœur. Je” 
n'étois pas dans une assiette À at- 
tendre M Macartney , et tout aussi! 
peu disposée à garder. mon poste , 
pour ainsi dire , sous les yeux du Lord, 
Il à donc fallu penser à revenir sur 
mes pas , et je me suis traînée lenté- 
ment le long d’une allée. Je suppose 
qu'Orville m'a vue arriver des fené- 
tres du salon : il a couru vers moi , 
et m'offrant son bras, il m'a de- 
mandé si j’étois indisposée, Je lui 
ai répondu par un 202, prononcé 
avec toute la fermeté dont j'étois ca= 
pable : je n’ai pas laissé d'être sen 
sible à son attention ; je ne m’y étais 
point attendue. Mais du moins > vous 
accepterez mon bras; oui, Ma 
dame ; vous ne sauriez vous en dis- 
peuser ; — j'aurai l'honneur de vous 
accompagner, Et, sans autre gérés 


ba | 
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momie, il s’est emparé de ma main 3 
je. dirai presque par force. J’étois 
trop surprise, et trop peu aîcou- 
tumée à des instances aussi pres- 
santes de la part de milord Orville 
pour Jni résister ;'et nôus sommes 
retournés ensemble au logis : il 
m’importoit de me rétablir dans son 
esprit { mais son silence et son air 
pensif me décourageoient, Ma situa- 
iion devenoit presque pénible ; j’ai 
compris que je n’avois d'autre choix 
À faire que de monter dans ma 
chambre , et d’y atteadre l'heure du 
déje finé 3 car je craignois qu’en res- 
tant plus long - tems avec le Lord ; 
je ’eusse l'air de vouloir l’engager 
à me faire des questionæs êt une pa 
reille avance me paroissoit des plus 
déplacées. 
Comme j’étois sur le point de pren- 
re le chemin de la porte, il s’est 


avancé vers moi jet m'a demandé. st 
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je partois. Je lui ai dit qu’oui, et 
en même-tems je restois. Peut-être; 
a -t-il repris, pour retourner au... 
mais, pardon! l’air confus et em- 
barrassé d’Orville nommoit assez 
distinctement Le jardin : ainsi, pour 
le desabuser, je lui ai annoncé que 
je me retirois dans ma chambre. Je 
serois sortie tout de bon , si le Lord 
me m’avoit retenue : ma réponse l’a- 
voit convaincu que-je comprenois 
son allusion ; eë craignant apparem- 
ment qu’elle ne-m’eût déplu , il a 
cherché à corriger ce qu’elle pouvoit 
avoir de choquant, et m'a dit, avec 
un sourire forcé : Je ne sais quel 
mauvais génie me pousse ce matin ; 
je n’epis et ne parle qu'à contresens; 
je suis honteux de moi même , et 
j'ose à peine, Madame , implorer 
mon pardon. Je ne vous com- 
prends pas, Milord ; tout pardon 
suppose une offense , et je ne sache 
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pas que vous m’ayez offensée. 
Vous êtes la bonté même ; mais je 
n’attendois pas moins de voire in 
comparable douceur ; ne m’accuse- 
rez - VOUS pas d’être un perséen eur 
si je profite de vos dispositions favo- 
rables pour vous rappeller encore 


une fois la promesse dont vous m’ho- 


norâies hier ? Point du tout , je 
serai même charmée d’acquitter la 
dette que jai contractée envers Vous, 
Nous avons pris des sièges ; après 
une courte pause, j'ai rassemblé 
tout mon courage ; et poursuivi en 
ces termes : 

» Vous allez croire, peut-être, 
Milord, que je suis une fille incon- 
séquente ef capricieuse ; si je vous 
‘avoue que j’al lieu de regretter la 
promesse que je vous ai faite 3 je 
dois même vous prier de ne pas trous 
ver mauvais que je ne l’a complisse 


pont à la lettre. Je me suis enga- 


pi ns 


1 
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gée, sans réfléchir, à ce que je pro 
mettois. Si vous pouviez savoir les 
circonstances de mes relations avec 
M. Macartney, je suis sûre que vous 
approuveriez ma réserve. Cet étran. 
ger est d’une famille honnête, et 
il s’est trouvé dans le malheur ; c'est 
fout ce que je puis dire : cependant 
s’il étoit informé que vous prenez in- 
térêt à ce qui le regarde , je ne crois 
point qu'il vous en fit un mystère, 
Voulez-vous que je lui en parle ? 
— Pouvez-vous imaginer, Madame, 
que je m'intéresse aux affaires d’un 
homme qui m'est absolument in- ‘ 
connu ? 

Le ton froid et sérieux dont il m°’a 
fait cette réponse m’humilioit un 
peu ; mais il a tâché de ladoucir 
avec sa délicatesse ordinaire : Jene 
prétends pas , a-t-il ajonté , parler 
avec indifférence de quelqu'un qui 
a l’honreur d’être de vos amis ; loin 
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- là soil suffit de ‘porter ce titre 
pour m’inspirer un véritable intérêt. 
Seulement vous conviendrez ,; Ma- 

ame , que j'ai lieu d’être surpris» 
qu’au moment où je me flattois d’être 
honoré de votre confiance, vous me 
la retiriez. Mais je n’en respecte 
pas moins vos raisons , et je m'y 
sournets avec aveuglement. 

Peu s’en est fallu que je n’aie suc- 
combé à la tentation de lui révéler 
tout ce qu'il anroit voulu savoir : 
je suis bien aise pourtant d’avoir été 
mieux sur mes gardes ; car ; outre 
le tort réel que j'aurois eu à me re- 
procber , il m’auroit pas manqué de 
se blämer lui-même de mon inconr: 
séquence. Cette réflexion à déter- 
miné mA réponse : jugez -en vous 
même , lui ai-je dit; la promesse 
ane je vous ai faite , quoique volon 
taire , étoit imprudente et peu réflé= 


ehie ; cependant , si élle me regar- 
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doit seule, je ne balanceroïs pas 
un moment à la remplir ; mais 
l'étranger dont il s’agiroit de divüls 
guer les secrets... Excusez fi 
je vous interromps ; Madame ; qu'il 
me soit permis de vous assurer que 
les affaires de cet étranger n’exçi 
tent ma curiosité qu’autant qu’elles 
ont rapport aux démarches d’hier 
matin. —— Il s’est tÜ ; mais e’étoit 
en dire assez. =— Si ce n'est que 
cela, ai je repliqué, vous serez sa: 
tisfait, M. Macartney avoit à me 
parler ; = et je n'ai osé prendre 
la liberté de le faire venir ici, —= 
£t pourquoi non ? Mme Beaumont 
m’auroit-elle pas..,?-— Je craignois 
d’'abuser de sa camplaisance , et j'ai 
promis à M, Macartney une’ seconde 
entrevue, tout aussi lépérement que 
je vous promis ensuite de vous con= 
fier ses secrets.-= Et ce rendéz- 
vous a-t-il eu lieu 2? Non, Mis 


ÉvreLrina 117 
lord, je me suis retirée avant que 
M. Macartney fût arrivé. 

Nous nous sommes regardés sans 
rien dire; mais, comme je voulois 
prévenir des réflexions qui ne pou- 
voient que tourner à mon desavan- 
tage , j'ai repris hardiment : Jamais 
jeune personne n’eut plus besoin que 
moi du conseil de ses amis ; je suis 
peu accoutumée à agir par moi 
même ; mes.intentions ne sont point 
mauvaises , et cependant je fais des 
fautes à chaque imstant. Jusqu'ict 


j'ai joui du bonheur d'avoir pour 
ami un homme très capable de me 
diriger et de me conduire ; il est 
trop éloigné de moi pour que je 
puisse recourir à lui dans les occa- 
sions où ses avis me seroient néces= 
saires ÿ et je n’ai personne à qui je 
puissè m'adresser. Veuille le ciel » 
s'est écrié le Lord du ton le plus 


affectueux , et d’un air où il ue 
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restoit plus là moindre trace de froit | 


deur, veuille le ciel que je sois en 
état de remplacer dignement J’ami 
de miss Anyille.! — Vous me faites 
trop d'honneur , Milord ; cependant 
j'ose espérer que votre indulgence 
me passera mes fautes en: faveur-de 
mon inexpérience, Puis-je m'en flat. 
ter? 


Si:vous le pouvez ! et puis 
je; à inon tour, espérer que vous 
onblierez avec quelle mauvaise grae 
ce je me suis rendu à vos raisons 2 
M'ést.il permus de sceller ma paix ? 
(-1l'e pressé ma. main contre ses 
lèvres). Qui, a-t-il repris , je la re- 
garde comme conclue » et nous voici 
les meilleurs amis. du monde, 

Je n’aieu le tems que de retirersma 
main :: of a ouvert la porte , et les 
Dames sont :entrées pour déjeûner. 
J'ai été pendant ioute cette journée 


conciliée avec milord Orville., et 


. nt # ‘ 
la plus heureuse des Êlles.: Etre réz 
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avoir suivi fermement le plan que 
je m'étois proposé ; — pouvois-je 
espérer davantage ? Le Lord aussi 
a été d’une gaité charmante ; il a 
redoublé d’'attentions et d’égards 
pour moi, Cependant je ne voudrois 
pas que cette scène füt à recom= 
mencer. Combien la crainte d’être 
mal dans son esprit ne m’a-t- elle 
pas fait souffrir ! Mais que penseræ 
le pauvre M. Macartney ? Au mi- 
lieu de ma joie , je regrette d’avoir 
éié dans la nécessité de lui manquer 
de parole, 

Adieu , mon très-cher Monsieur. 
do DE NP EEER 
PCT RE LL RAT: 

T, V'illurs à Evelina. 
Ru tmé des embarras du monde, 
insensible -à ses plaisirs et à ses pei- 
nes, je neConnois depuis long-tems 


d'autres satisfactions: et d’autres 


EAN 


| 
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soucis que ceux qui ont rapport à 
mon ÆEvelina, à celle qui est là 
source de tout mon bonleur &ur la 
terre. IL est donc singulie: qu’une 
lettre , où elle se dit pius heu 
reuse des filles, me cause des'in- 
quiétudes mortelles, Hélas ! mon 
enfant , faut-il que le premier, qué 
le plus précieux don du ciel , l’ins 
nocence , soit si sujette à s'aveugler 
sur les dangers qu’elle court y Si su 
jette à être trompée, si peu capable 
de se défendre ? Faut-il que nous 
vivions daïs un monde où-elle est 
si peu connue, si peu respectée, . 
et si souvent victime de la perfidie ? 
Que n'étes-vous ici! —— je pourrois 
discuter en détail avec vous une ma- 
tière trop délicate pour être traitée 
par écrit ; cependant elle est trop 
intéressante ; et votre situation trop 
épineuse ; pour souffrir le moindre 
délti., Oui, mon Evelina , je ne 
crains 
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crains pas de vous le dire, vous 
êtes dans une situation critique ; il 
y va du repos de votre vie , et tout 
votre bonbeyr peut dépendre du 
moment présent, 

Jusqu'ici je me suis abstenu de vous 
parler d’un objet dont Pimportance 
? ù + £ A 
ne m'a cependant point échappé ; 
j'entends l’état de votre cœur. Hé- 
las ! il n'étoit pas nécessaire que 
vous m'en parlassiez; j'y ai vu clair, 
maloré le silence qué j’ai gardé. Je 
Le æ] 
m'a pperçois déjà depuis lons - tems 
‘sd } D 
et avec regret de'l’ascendan que 
milord Orville a pris sur vous, Vous 
serez étonnée de m'’enténdre pro- 
noncer son nom; votre surprise aug 
meñtera à chaque ligne que vous 
allez lire : j’en suis fâché; mais quoi 
u’il m'en coûte de faire de la peine 
q Î 
à wa chère Evelina , je re suis plus 
le maître de l’épargner. 
parg 


Votre première entrevue avec mis 
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lord Orville devoit être décisive, Un 
homme tel que vous Le dépeignez 
ne pouvoit manquer d’excitér vtre 
ednÿration, et l'effet en devenoit 
d'autant plus dangereux ,. que:le 
Lord'me semble se douter aussi peu 
du pouvoir qu'il à sur vous, que 
Vous ne vous doutez vous-même de 
votre foiblesse ; de-là cette sécurité 
sur laquelle vous vous fondez ; de- 
là cette complaisance avec laquelle 
vous disculpez toujours Orrille. 
À votre âge , ma chère , et lors- 
qu'on, & votre vivacité, on néglige 
souvent d'être sur ses gardes, on ue 
réfléchit pas aux conséquences ; dès- 
lors l'imagination s égare ,-et la rai- 
plus assez forte pour la re- 


L&] 
L 


teur. Observez , je vous prie, la 


SOri. 11 EST 


marche ra pide que vous avez suivie. 
T . : . ÿ 
Vous voyez milord Orville au bal, 
et 11 est /e plus aimable des kom 


mes; vous le rencontrez une seconde 
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fois, et’ 27 a routes les vertus, Ce 
n’est pas que je prétende attaquer 
son mérite; au contraire ,; à l’ex- 
ception d’une seule circonstance , 
qui reste ‘encore à éclaircir , je crois 
que c'est avec justice que vous avez 


np 
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pris une idée favorable de son ca- 
ractère : seulement je remarquerai 
que ce n’est mile tems,niune cos- 
noissance approfondie de ses bonnes 
qualités ; qui lui ont gagné votre es- 
time. Votre imagination ne s’est pas 
donné la patience de le mettre à la 
moindre épreuve , et c’est dans les 
premiers. momens de sa fougue; 
qu’elle vous Pa représenté avec tant 
de perfections ; tant d'excellentes 
qualités, qui ne pouvoient être dé- 
couvertes qu'à la longue et dans une 
liaison intime, 

Vous vous êtes flattée, en croyant 


4 L L 2 . f 1 = 
que votre pré vention étoit rondee sur 


à L > à . 
une estime au mérite en g: 
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Sur un principe d'équité : votre cœur 
s’étoit déjà rendu avant que vous 
sOupÇonsassiez qu'il füt en danger, 
J’ai été cent fois sur le point de vous 
faire sentir les risques que vous cou- 
riez ; mais j’espérois toujours que 
cette même inexpérience ; qui a 
donné lieu à votre méprise , y ape 
porteroit aussi du remède à l’aide du 
tems et de l’absence : jai différé de 
dissiper votre illusion , parce que je 
m'attendois qu’elle contribneroit à 
vous tranquilliser, et parce qu’en 
vous laissant isnorer la force et le 
danger de votre atiachement , je pré- 
venois peut-être ce déconragement, 
qui , aux yeux de la jeunesse , rend 
tout sacrifice impossible , pour peu 
qu’il paroisse difficile, 

Telles ont été jusqu'ici les espé- 
rances’ dont je me suis flaité : maïs 
aujourd’hui que vous avez revu mi- 
lord Orville , que vous êtes liée avec 
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ui plus que jamais , il ne m’est plus 
permis ni de me taire , ni de feindre. 
Ouvrez donc les yeux, mon enfant» 
sur les dangers qui vous environnent ; 
cherchez à éviter les maux dont vous 


+ 
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etes menacée. Foites un effort 


pour retrouver votre repos , Qui ;. je 
ne le vois que trop , hélas ! n’est 
établi que sur la seule présence de 
milord Qrville. Cet effort sera pé- 
mible-; mais, croyez-en mon expé- 
rience , il est indispensable, 

IL faut quitter le Lord ! — Sa 
vue est funeste , et sa société est la 


ruine de votre tranquillité future. 


1] m°e " ’ SONT 
ilmencoute , ma chère Evelirna " 


de vous prononcer cette résolution 


re 3 mais j'en entrevois trop la 
nécessité ; nour balancer un instant. 

Si nous pouvions faire fond sur la 
facon de penser de milord Orville ; si 
nous pouvions croire qu’en rendant 
justice à vos vertus, il auroit assez 
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de grandeur d'ame pour répondre aux 
sentimens qu’il vous a inspirés , alors 
je n’envierois point à mon Evelina la 
société d’un homme qu’elle estime et 
qu’elle admire ; mais nous ne vivons 
pas dans un siècle où Pon puisse s'en 
rapporter aux apparences , etil vaut 
mieux prévenir une démarche im- 
prudente ; que d’avoir ensuite à la 
regretter, Vous me dites que votre 
santé a beaucoup gagné ; j’en suis 
fort aise , et vous aurez d’autant 
moins de difficulté à quitter Bristol, 
—— Y consentirez-vous ? Mon intene 
tion n’est cependant pas de brusquer 
votre départ ; quelques jours après 
que vous aurez reçu cette lettre, 
voilà tout ce que je demande. J’écri- 
rai à Madame Selwyn , et lui dirai 
combien je souhaite votre retour. 
Madame Clinton aura soin de vous 
en route. 

J’ai balancé long-tems avant que 
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de me résoudre à exiger de vous 
cette complaisance ; sans doute vous 
y souscrirez avec peine , et j'aurois 
desiré pouvoir concilier à la fois votre 
bonheur et vos goûts ; mais la chose 
m’a paru impossible , et j’ai dû pren- 
dre le parti le plus sûr : le tems 
nous apprendra sl est aussi le plus 
efficace ; osons du moins l’espérer. 

Les bonnes nouvelles que vous me 
donnez de M. Macartney , m'ont 
fait plaisir. Adieu , mon cher enfant; 
que le ciel vous conserve et vous 
fortifie ! 


LEE ER TE AS LS àS 
Evelina à M. Villers. 
JF, 1 encore passé deux jours heu« 
reux depuis ma dernière lettre. La 
> , Li] . L] » ’ “1 . 
journée d'aujourd'hui a été moins 
tranquille. J’étois restée çe matin 


dans la salle où lon recoit Les visites ; 
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quand le hasard y a amené milord 

Merton ; il s’attendoit à y trouver sa 
future , et déjà il lui adressoit la pas 
role ; mais me voyant seule, il n’à 
eu rien de plus pressé que de se tour- 
ner vers moi, en me demandant:où 
tout le monde étoit allé. Je lui.af 
répondu briévement que je n’en sa- 
vois rien. Alors fermant la porte , il 
s’est avancé avec un air et une poli- 
tesse bien différens de ses manières 
ordinaires , et m’a dit : Que je suis 
aise, ma belle enfant , de pouvoir 
vous parler enfin sans témoins ! J'en 
ai. cherché l’occasion assez long- 
tems ; mais on diroit qu'il y avoit 
un complot contre moi ; on ne m'a 
pas laissé une minute pour être à 
vous. Il a ajouté à d’audace de ce 
compliment celle de saisir ma main: 
Après avoir été en buite au mépris 
de-cet homme ; je devois être fort 
étonnée de son propos : je l'ai regardé 
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fsement sans daigner lui répondre. 

Si vous n’étiez pas ,a= t-il conti- 
nué , une petite cruelle, vous eus- 
siez bien pu m'aider à trouver le 
moyen de vous voir plutôt : vous 
n’ignorez pas comme on m'épie ICI ÿ 
lady Louise ne me quitte point des 
yeux , et me donne un joli avant- 
goût des plaisirs du ménage ; mais 
heureusement cela ne sera pas long. 

J’étois indignée de ce plat début , 
et je cherchois à rompre cet entretien 
au plus vite, lorsque Madame Beau- 
mont, qui est survenue, m'a tirée 
d’embarras , et milord Merton , sans 
se déconcerter , s’est adressé à elle 
en lui criant : Bonjour, Madame , 
où est lady Louise ? vous voyez que 
je ne puis pas vivre un moment sans 
elle, H n’est guère possible de pous- 
ser l’effronterie plus loin, et l’on 
m'assure que la plupart des grands 
sont taillés sur ce modèle, 
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Nous avons eu beaucoup de mondé 
à diner Lie soir; on'‘a proposé urie 
promenade aa'jardin. Mäord Merton 
s’est oublié au point de recommencer 
ses importnmités ; malgré la présence 
de cette même lady Louise; qui 
jusqu'ici , lui avoit fait négliger en 
vers moi les reples de la simple poli 
tesse. Il s’est attaché à moi seules 
av’a tenu toutes sortes de propos ga- 
fans , et a voulu de force s'emparer 
de mon bras;'que jé retirois en lui 
donnant. des marques non équivo= 
ques de mon mécontentement, Mi: 
Jord Orville nous observoit d’un’air 


sérieux ; et lady Louise nous lariçoit 


des regards de colère et de mépris 


Je n’ai pu me résoudre à demeuret 
exposée aux inéolences de inilofd 
Merton ; et pour lui échapper ; j'ai 
prétexté la fatigue , et-j'ai repris le 
chemin de la maison, Il m'a suivie 


de près; et en me retenant par la 
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main, il m'a dit qu'il ne souffriroit 
pas que jede quittasse, J'ai demandé 
sériensement qu'on me délivrât de 
uit Madame:Selwyn lui a répété 
plusieurs fs de se -retirer sur-le- 
-champ ; Madame Beaumont n’a pas 


, 


été moins scandalisée de ses ma— 
nières ; elle lui à conseillé de songer 
à faire sa paix avec sa belle , et de 
cesser de m’importuner. Lady, Louise 
à déclaré qu’elle étoit fort aise d’être 
quitte d’un importün ; elle-a ajouté 
’elle renoncoit à lui, et pour le 


nis blla is Le bras de son frè 
puvir elie a pris Le Dras de son irérex 


Que n'ai-je aussi un frère, me suis 
je-écriée ,-qui puisse me venger des 
iraiteiwsens que je souffre ! Milord 
Orville,frappé de-cette exclamation, 
a quitté sa sœur pour me demander 
si je voulois lui faire l'honneur de 
adopter pour.frère ; et sans atten- 
dre ma réponse ; il a renvoyé milord 


à : ps d ù N 
Merton ; et en me présentant à lady 
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Louise , il a ajouté qu’il auroit soin 
de ses deux sœurs ; il nous a donné 
le bras à l’une et à l’autre , et nous 
a ramences à la maison, Milord 
Merton étoit trop pem: sûr de çes 
jambes pour s’opposer#à notre :dé- 


part. 

En rentrant , j'ai remercié Le Lord 
par une révérence respectueuse. Las 
dy Louise , choquée des égards qu'il 
m’avoit montrés ; et piquée d'ail 
lcurs des procédés de milord Mer 
ton, se mordoit les lèvres en silence, 
et se promenoit fièrement dans la 
chambre d’un air excessivement mé 
content. Milord Orville Jui à pro- 
posé de passer dans le sallon : Non ‘ 
Jui a-t-elle répondu , je vais vous 
laisser avec votre prétendue sœur, 
et en même tems elle nous a quittés, 

J’étois confondue de la grossiéreté 
hautaine de cette sortie ; milord Or 
yille lui-même en a été choqué ; mais . 


il 


7. 


Il 
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il à conservé assez de présence d’es- 
prit pour donner ‘un autre tour À la 
conversation. Aj-je bien fait , m’a- 
t-il dit, de vous offrir tantôt mes 
services ,; où dois-je m’accuser de ne 
pas m'être acquitté plutôt de ce de- 
voir © Milord, me suis-je écriée avec 
une émotion dont je n'ai pas été la 
maitresse ; c’est de vous seul que j’ai 
des politesses à attendre dans cette 
Maison : tout le monde m'y traite 
avec hauteur , sinon avec mépris, 
J'étois fâächée de n’avoir pas mis 
plus de modération dans mes plain- 
tes, qui, dans ce moment-ci, sem 
bloient porter directement Contre 
lady Louise. C’est dans ce tens que 
milerd Orville les à expliquées. O 
ciel! a-til dit , est-il possible de re- 
fuser à votre donceur ét à vatre mé 
rite l’estime et l'admiration qui leur 
sont dûes ! Je ne puis , je n'ose ex 
primer jusqu'où ya mon indienations 
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_— Je suis au désespoir , Milord ; 
d’en être la cause; mais j'ai besoin 
d'appui , et jusqu'ici j'ai été peu ac- 
coutumée à souffrir des humilia- 
tions. —— Ma chère miss Anville, 
permetiez que je sois votre ami} 
agréez-moi Pour frère , et en cette 


qualité , que j'aie droit à vous offrir 


mes services : dans toutes les occas 
sions je serai fier de vous donner des 
preuves de mon attention et de mon 
respect. 

La compagnie est rentrée avant 
que j'aie eu le tems de répondre. 
Comme. je n’avois guères envie de 
revoir milord Merton , je me dispoz 
sois à me retirer dans ma chambre, 
Milord Orville, qui a deviné mon 
projet , m'a demandé si je partois 
Je lur ai dit que je pensois n'avoir 
rien de mieux à faiye. Si je dois vous 
parler en frère ; m’atil repliqué, 
je crois que vous avez raison , mais 


=] 
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: Ë 
voyez au moins que vous pouvez 
prendre confiance en moi, puisque 
je vous conseille contre mes propres 
- La A 
interets. 

Je suis sortie aussi-t0t pour vous 
écrire , Monsieur. J’aurois infini- 
ment à me plaindre de la grossiéreté 
de ce Merton , si elle n’avoit servi 
“ a . Ye 
à me confirmer dans l'estime que j ai 


pour milord Orville. 


rm —_—— à 


EUR TES LES VS 
La méme an méme. 


J, 1 à vous annoncer ,; Monsieur , 
un étrange événement, qui ouvre un 
vaste champ à nos conjectures. Nous 
ffimes hier au soir à l'assemblée. Mi- 
lord Orville ouvrit le bal ; il dansa 
le menuet avec une jeune Demois 
selle , qui s’attira d'autant plus d’at- 
tention ; qu’elle parwissoit ICI pour 
lapremière fois. Eile est jolie, d’une 
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physionomie douce et intéressante: 
Lady Louise fat curieuse de savoir 
qui elle étoit ; on lui dit qu’elle s’ap- 
Belmont , et qu’elle 


He . 
pefloit Im1SS 
avoit de grands biens; qu’elle se 
trouvoit aux Eaux depuis hier. 


Je fus frappée du nom que j’en- 


#] 


tendis prononcer ; mais je le fus bien 


latanthro é ù 6 RE 

davantage quand j’appris.que cette 
, . . » ? ? . . + 
étrangère etoit #le et héritière uni- 


que de sir John FBelmont. Vous ju= 


£ez, Monsieur, que eette découverte 
devoit être pour moi un coup de 
foudre : Mme Selyvyn , qui s’apper- 
cut de mon trouble , vint d’abord 
vers moi, et me dit de me tranquil- 
ser , awelle tâcheroit d'approfondir 
ce mystère. Jusqu'ici je H’4i pas su 
qué Mme Gelvyyn ft instruite de 
mes affaires ; elle m'a avoué antour- 
d'hui qu’eile avoit très- bien connt 
ma mère, et qu'elle est au faif de 


es no: dissraces, Selon: les in- 
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formations qui lui ont été données, 
cette Demoiselle arrive tout récem- 
ment d’un voyage qu'elle a fait avec 
sir John Belmont, qui est également 
de retour à Londres ;s et l’on dit 
qu'elle est à la veille de recueillir 
un héritage considérable. 

Que veut dire cela ? Vous a-t-on 
jamais parlé d’un second mariage de 
sir Belmont ? Dois-je croire qu'il a 
adopté une étrangère , tandis qu’il 


 ———… 4) € 


reéjetie son enfant lévitime 2 Je 
ne sais que penser , et je me perds 
dans un abime de réflexions plus ef- 
frayantes les unes que les autres, 
Mme Selwyn a passé plus d’une 
heure dans ma chambre avec moi 
Pour concerter ce qu’il y avoit-à 
faire dans cette circonstance. Elle 
me conseille de me rendre incessam 
ment à Londres ) d'y aller trouver 
mon père, et de lui demander une 
explication. J’ai trop de ressemblan. 
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ce, dit-elle, avec ma mère » POUr 
que sir Belmont puisse balancer à 
me reconnoître dès qu'il m’aura vue. 
En attendant je ne déciderai rien, 
je ne prétends agir que d’après vos 
conseils. 

Je ne vous parle point de la soirée 
d'hier. Je ne suis occupée aujour- 
d’hui que d’un seul objet , et il mins 
téresse trop pour que jé puisse pers 
ser à autre chose. 

J'ai prié Mme Selwyn de garder 
un secret absolu sur tout ceci; elle 
me l’a promis , et je la crois trop 
raisonnable pour ne pas en sentir 
toute limnortance. 

Milord Orville doit s'être apperçu 
de mou trouble , mais je ne mnavi= 
serai point de lui en dire la raison. 
Heureusement au’il n’étoit pas avec 
nous lorsqu'on nous à donné ces in- 
formations. 


A « . 
Mme Selwyn me dit, que si vous 
Ln 
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approuvez le plan de mon voyage à 
Londres , elle consent à m’y accom- 
pagner. Je voudrois qu’elle m’eût 
épargné cette offre ; je préférerois 
mille fois d'entreprendre ce vorage 
sous les auspices de Mmé Mirvan. 

Adieu , mon très-cher Monsieur , 
je suis sûre que vous ne tarderez pas 
à m'écrire. J'attends vos lettres avec 


la pius vive impatience. 


re SR LE ATEN TARA ETIENNE PRES PEN HER 
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4 À 
La méme au rénre. 


DÉiRe-vove . mon cher Mon- 
sieur , à entendre le récit d’un nou- 
vel événement , qui va vons jetter 
encore dans la plus grande surprise. 

Hier matin, on vint me proposer 
ÿne promenade aux Eaux. Mme Sel, 
vvyn et milord Orville étoient senls 
de la partie : celui-ci me donna le 
bras; sa conversation agréable dise 
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sipa un peu mes inquiétudes, et me 
rendit insensiblement le calme, 

Je vis M. Macartney à la fon- 
taime , je le saluai deux fois avant 
me parlât ë cès qu'il s’a })DrO= 

1€ parait: 1e£ qu S'ap} 

cha, je lu: fis mes excuses d’avoir 
manqué au dernier rendez-vous, Jé 
lui devois cette honnêteté , mais je 
me serois passée, d’avoir milord.Oïs- 


ville pour témoin; 1l nous mesuroit 


des yeux , et sembloit redoubler 
d’attention à chaque parole que je 
prononçois, J’étois trop convaincue 
de mes rorts “envers M; Macartney 
pour,ne pas chercher à les réparêrs 
quelques mots de ma part suffrent 
‘pour nous raccommoder, €t 1} parut 
même reconnoissant de la manière 
dont je me justifiai, 

Il me pria de consentir à le voir 
le lendemain ,. mais je ue fus plus 
assez im prude nte pour in ex} oser 4 


de nouveaux embarras : je lui tés 


L : i 12, pes, 
pour 1e resent ! ne dene loit pas 
dé moi de cvoir ses visites » et fin 

s°1 r , | {4 1 
qu 1 ne Lensar. mt t 6 On re 
1 
fus , e lui en £ k A1 ia rd! M 
Î : + vi 
Pend 2 i cette OBVerSALID y Ti- 
1" ! y s 
lord Orville avoit observé avec une 


emotion oi se peienoit vivement 


/ Mate be ES TA 
sur Sa NiVSIOmOMIE, J AUTGIS CESIrTe 


Emi pariër , mais je He SAVOIS COM 


ment m'y prendre ; :l me prévint en 


1 } LE ASS ET A 
me demandant avec un sourire for- 
<é, s1 NI. Macartney ne se plaigæoit 


point de ce que je lui avois marque 


1. . NT 
de parole l'autre 1onf. > INNOon , ET 
. L 
vérité > TEPOI di Je e _ Et comment 
avez-vous fait P our vous réConcilit r ê 


r . 

Vous pouvez bien me lé côünfiér ; 
+ ] Fr ; S + 

car, en qualité de votre frère’, je 


suis autorisé à m’informéer de ce qui 


i 
vous régarde. —— À la bonne here, 
milord , mais s’il s’agissoit d’affaires 


qui n'én valussént pas la peiñe (4 
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— N'importe ! je soutiendrai tou 
jours mes droits ; je les réclame mé- 
ue pour excuser la question que je 
vais vous faire. Quand comptez-vous 
revoir M. Macartney ? Je n’en 


sais rien, Milord. —Pensez-y biens 


je ne souffrirai pas que m1 sœur ait 
De gra- 


ce , Milord , ne vous servez point de 


des entrevues secrettes, 


cette expression ; elle me fait de la 
pêine. ——C'est ce que je ne cherche 
point; mais vous ne sauriez croire, 
Madame , avec quelle chaleur je 
m'intéress À tout ce qui vous. Ccon= 
cerne, et même à toutes vos actions. 

Ce propos, le plus singulier que 
milord Orville m'’ait encore tenu, 
ternnna pour cette fois notre con- 
versation; je n’eus pas le courage 
de la poursuivre. 

M. Maca rtney me pressa de nou- 
veau d'accepter le paiement de ce que 
je lui ai avancé. Pendant qui ma 
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parlôit; la jeune Demoiselle ; qui a 
paru hier à l’assemblée ; vint à a 
fontaine avec une société nombreu- 
se, À sa vue M. Macartney pälit , 
la ‘voix lui manqua , et il ne savoit 
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plus ce qu’il faisoit. 
tois troublée par une foule d'idées 
qui se présentèrent à mon esprit. 
D'où lui vient ; pensois-je , mne agi- 
tation aussi extraordinaire ? Nou 
nous retirâmes bientôt: je fis mes 
adieux à M. Macartney ; mais il 
étoit trop enfoncé dans sa rêverie 
pour s'en appercevoir. 

Avant que de retourner à Clifton, 
nous accompagnämes Mme Selvvyn 
chez un Libraire : pendant qu’elle 
s’amusoit à parcourir quelques nou - 
veautés, milord Orville me demanda 
encore à quand j’avois remis M. Ma- 
cartney. J’ignore , lui répondis-je , si 
je le reverrai ; mais il est certain que 
je donrerois tout au monde pour 
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avoir un. moment! d’entretien:'atec 
lui. Je pronoviçai ces paroles avec 
une, sincérité ingénue , et-sans£aire 
attention à la force dés termes dont 
je me servois. —— Toutau, mondes 
reprit Milord !:-ÆEt.je mecraindrois 
pas de le répéter à quiconque vondra 


ET : Pr ï Le N/P +1 
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je n'abmpdbus riei à repliquer Ne 
pez pas avec tropyde 1£ueurs 

oO l o 
3 jé né ‘pese : Pas toujours 


paroles ,-et celles qui vieunetit 

de m’échapner vous-surpxemdroiént 

nONÉS , Si vous-pouviez sa voir-dans 

quelle: mcértitudé: nénible je me 

trouve à préient. ——— it une entre- 

vue arec M: Ma artnev. pourpoit 
€ 


vous tranquilliser 2 Deux mots 


F #1 : . 
INC: SUERTOLENT,. Que ne puis-je 


être digne d'en cofnbitre l’impors 
tance? Oh ! Nilord. sil meite- 


5 TR 
noit qu'à cette difficulté , elle-serois 
bien-tôt levée ; soyez sir que #s’il 
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m'étoit permis de parler , je. serois 
fière de.prévemir toutes vos ques- 
tionss mais 1l.ne m'appartient point 
4 ’ (4 Re s 
de révéler les secrets de M. Macart- 
d à ù A * 
mey : vous. êtes trop juste pour 
l'exiger.i —— J'avoue que je. ne sais 
; < Se À + 
pas trop.ce que ïe dois penser de 
: à : 
tout ceci : au milieu de: cet air mvs- 
térieux il rèvne tune. certaine fran 
sy 
Lie à A ACC r dr ait: Lo en 
CASE qi me:Tassure ü et qui me iait 
espérer que vous n'avez rieft à Vous 
3 4 4 A. ch …, EN 
reprocher. —— Après un moment 
de silence ilajouta : Vous dites dong 


due cette entrévue-est essentielle à 


à 


1: } 
ue ne «dis pas ceta ; 


vofre repos, 
1 

; et. je la souhaite unique- 

ment ,Iparce que. des-raisons impor- 


de. _æ pl 71 * à . 
tantes la rendent mrecessaire, 


Eh 
bien. !vons verrez M, Macartney ; 
—— je vous en procurerai moi-même 
la facilité. Miss Anville, j'en suis 
convainc, me sauroit former que 


des souhaits degitimes :.je n’ingis- 
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terai pas davantage, je m’en fieraf 
à la pureté de ses inténtions ; sang 
être informé de ses motifs , je lui 
obéïrai aveuglément , et je m’applis 
querai à la servir au gré de ses dés 
sirs. Puis il alla joindre Mme-Seli 
vvyn. Nous ne tardâmes pas à re- 
prendre le chemin du logis. 

Aussi-:Ôôt après le dîner , milor® 
Orville sortit » et ne révint que vers 
Fheure du soupé. C'est la plus lon 
gue absence qu'il ait faite depuis que 
je suis à Clifton ; vous ne sauriez 
croire, mon cher Monsieur , com2 
bien il me manquoït , et.combien je 
m'apperçus alors que je dois à lui 
seul le bonheur dont je jouis dans la 
maison de Mme Beaumont. 

Comme j'ai. coutume de descen= 
dre toujours la dernière F lorsqu’an 
va se mettre à table, milord Orville 
attendit que je fusse seule pour me 
demander si je restérois chez mai aus 
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jourd'hui. Je lui répondis aue.je le 
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CIOVOIS. =— & -VOUREZ-NOUS $ GAS CE 
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2 Cas, que le: vous amene ne VISITe 
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» lait la connoissance de-ivi. NMacart- 


» ney ,.et.alru? 


à. promis de vent: me 
» VOIT demain sur 165. {FOIS HEUTES 2». 
Quel Homitne 


n = : *:! ; 
iyionsieur ,; Qu'il est :1a 


Ne convenez- 
vous pas , 
complaisance même ? Nous avous eu 
du monde ce matin , mais le Lord a 
choisi l'heure où les 1ames sont,06: 
cupées à la toilette. Mme Beaumone 
m'étoit cepend int pas montée enco= 
re » qnaud on est venu annoncer M. 
Macartney ; milord Orville a prié 
qu’on le fit entrer et il s'est excusé 
envers cette Dame de la liberté avec 
laqueile il agissoit. 

M. Macariney à été introduit ; il 
paroissoil sentir Comme moi, AVEC 
quelque confusion, à qui sa visites 


milord Orville l’a reçu 


+ 
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comme une personne de sa: Connoïé# 
sancé , et il a conversé avec lie 


Ce pied , tant que Mme Beaumonta 
été présente | et même: un mormient 
après sa sortié. Cette délicates 
m'a épargné l’embarras que j’aurois 
éprouvé s’il nous’avoit laissés immiés 
diatement, 
J’ai fait semblant d’être occupée 
d’une lecture, et nrilord Orville à 
remis, en sortant, un livre AM, M4- 
cartney , en le priant de le parçcou= 
rires àl a ajouté: qu’il étoit obligé de 
répondré à une lettre qüi ne souf- 
froït point de délai > €t il à promis 
d’êtie incessamment de rétour. 
Dès que je me suis vie seule avec 
M. Macartney , je Tüi ai demandé 
s’il connoissoit la Jétine Demoiselle 
qui parut hier matin à la fontaine. 
—— O1 je la cofinois ! que trop, 
Hélas ! Et Pourquoi , Madame , me 


fâites-vous cette question #——— Come 
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Mmencez , je vous supplie ; M 
par satisfaire ma curiosité : qni esf 
elle 2. — Je m'étois proposé de me 
faire. là-dessus ; mais je m’ai rien à 
refuser à miss Anville. Cette Dame 
est la fille de John Belmont, —— | 
fille de mon père 1 Juste Ciel ! 
ne. Suis-je écriée en m'appuyant sur 
sont bras. Vous êtes donc mon frère ? 
auraois-je voulu ajouter 4 mais La voix 
m'a mauqué , mon émotion m'a fait 


verser des larmes, Madame, que 
veut dire ceci ? d'où vient ce trouble 
extraordinaire ? — Je lui ai te: la 


Ja main pour toute réponse ; il a paru 


exirémerment surpris, et a témoigné 
sa reconnnissance des bontés:que j’a- 


vois pour lui. 


Épargnez - VOUS, Ai-je repris en 
essuyant mes larmess épargne VOUS 


# = : . 1 a | Jr à » à 
cette erreur ;. vousavez des droits à 
} 


tout ce que je puis faire pour vous à 


noire situation a tant de rapport ! 
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Ici nous avons été interrompus par 
Mme Selwyn, et M. Macartney ne 
voyant plus d’apparence à renoter 
notre: Conversation ; à cru devoir 
préndre congé. Je suis sûre qu’il est 
parti à regret, et dans une incèr- 
titude cruelle. 

Mme Selvvyn a réussi par ses ques- 
tions à m'’arracher l’aveu de ce qui 
venoit de se passer : cette femme est 
si pénétrante qu’il n’y a pas moyen 
de lui échapper ! Que pensez-vous , 
Monsieur ; de cet événement ? Au- 
rois-je pu m’imaginer que les visites 
que je faisois avec tant de répu= 
grance chez les Branghton , me {e- 
roient trouver un frère ? Je ne re- 
gretterai plus mon séjour à Londres : 
puisqu'il m'a fait faire une décou- 
verte qui peut devenir pour moi, unëé 
source de satisfactions. 

P. S. Dans ce moment » Monsieur , 
je reçois votre lettre : — elle m'a 


+ 


Héchiré le cœur ; -—- oui : c'en est 


fait , le charme est-rompu ; je con 


4 


viens que Les été dans l'erreur , que 
je me sis honteusement aveuglée. 
Depuis loug - temps déjà l’érat de 
mon cœur étoit une énigme pour 
moi ; j'ai craint de l’a >profon lir ; et 
dans le moment où je commençois à 
croire ma. sûreté solidement établie , 
où j'espérois être à l'abri de toute 
crainte ; OÙ je me flattois qu’il mie 
seroit permis de sentir et d’avoner 
Librement l'estime que m’inspire mi 
lord Orville.; dans ce même moment 
j'ouvre les. yeux, et je reconnois 
mou tort. 

Sa vue m'est funeste ; Sa société 
est la ruine de ma tranquillit fur 
ture. O miord Orville ! aurois-je cru 
qu’une amitié si-ghère ; St conso- 
lante s Si honorable, ne serviroit 
qu'à empoisonner mon bonheur t 


faut-il que ma recon noissance ; que 
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VOUS AVEZ 81 juste ment méritée , de 
vienne: fatale à mon repos ? 
Oui ; Monsieur je le fuirai : que 
& pute-je partir sur l’hen ‘re, sançsle 
revoir, sans m ‘exposer aux nouvelles 
secousses dont mon cœùr est me- 
nacé ! O Milord ? vous vous doutez 
bien peu des maux dont vous êtes 
l’auteur ! vous ne SOUpÇonnez point 
qu au moment où vos attentions mé 


donnoient quelqu e considérätion : 


j'en étois plus à plaindre ! 2. que, 
dans. l'instant mênie où j'érois fière 
des marques distinguées de voté 
amitié; : je devois vous redouter 
comme mon ennemi ! 

Vous vous êtes fié, Monsieur » Sur 
mOn inexpérience EHORE mor 
hélas ! je Comptois sur vos conseils, 
Souvent ; ind je me doutois de ma 
foiblesse , l'idée que vous ne vous en 
ppt PAS me rassuroit > me 
geudoit le Courage, et me confirmoit 
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4 s » 
dans mon erreur. Je n’en suis pas 
moins sensible aux motifs qui vous 
ontengagé à garder le silence. Hélas ! 
pourquoi vous ai-je quitté 2 Pour- 

Ds Te de SS dboers 
quoi ai-J€ éte chercher des angers 
> . ’ 1 » WA 
si peu proportionnés à mes forces & 
Mais j’abandonnerai milord Orville , 
peut-être pourtoujours. N'importe d 
vos conseils, vos bontés pourront 
m'apprendre à retrouver le repos et 
le calme que j 4 perdus par Imnaon ill 
prudence. 

. Ne O0 . ; . 

Piusie réfléchis à cette-séparation 
plus € lle me paraît douloureuse. L’a- 
L 


SE : ÉCRIRE ee 
mitie de milord Orvilie , sa pouitessce 


| FR 19: 2 
la douceur de son cCommeTee , l'inte— 


La 


e 


rêt an’il prend à mes affaires, son 
: x " 1: . ÿ 
attention à m’obliger , il faudra re- 
noncer à tout , abandonner tout. Ii 
ne saura pas que je le quitte; je 
: ec ARC RE RE MERE | 
n'ose prendre congé de lui: je m'en— 
füirei sans le voir ; et , fidelle à vos 


conseils ; je veux éviter sa 


ea 


“r 1 
ociele 3 
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sa vue même, ÎemäAin matin je me 
mets en roule pour Berry-Hill. Mas: 
dame Selwyn et Madame Beaumont 
seront les seules personnes quej'ins 
formeérai de mon dépa rt. À ujour- 
d'hui je reste enfermée dans ‘ma 
chambre : c’est À mon obéissance à 
expier mes erreurs. 

Fourrez-vous y mon très - cher et 
Yès - honoré Monsieur > revoir votre 
Eveélina , Sans lui faire des repro- 
ches ; sans être fäché contre elle? 
Hélas ! vous attendiez sans doute de 
meillenrs: fruits de l'éducation que 
vous m'avez donnée ; mais Soyez sûr 
du moins qne votre élève reconnoît 
ses torts, et qu’elle en rougit ; elle 
tremble de reparoitre sous les yeux 
de son’ hbienfutenr >» et cependant 
elle né connoit d'autre sonutièn que 
vous ; éiie se repose encore sur votre 


affection etsur votre ind'ulge: ce. 


D RE" L VE. 


La même au méme. 
+ 


ï 


j Ë n'ai le temps, mon cher Mon 
sieur, que de vous dire deux mots , 
ét de rétracter la promesse renfermée 
dans ma lettre de ce matin. Mon 
départ a été différé ; Madame Sel- 
Wwyu , à qui j'en ai fait l'ouverture ’ 
s’est hautement récriée contre ce 
Se. «. ER ? eh: e 22 
projet , et elle m'a déclaré qu’il se- 
roit trop ridicule de quitier Clfton- 


Hill avant: 
, 


la nouvelle « 


ue d’avoir.iiré au clair 
Sr RSS 
e l'arrivee ae Sir Jonn 
Belñiont. Elle prétend que je dois 
attendre. de nouvelles instructions de 
voire part. 
* ? 
J'avoue que son raisonnement m'a 
paru sans replique ; je me Suis ren 
' i 
1 \ . . 7 
lue à ses instances ; et je me flatte 


que vous ne me  desapprouverez 


point ; car, c'est à regret que je 


STE — 2 


4 
Î 
l 
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CE 


consens à ce délai. En attendant , 
Je verrai peu milord Orville 5 je fuirai 
Sa Conversation et sa compagnie ; je 
ne descenlrai plus avant le déjeüné ; 
€ reñoncerai à mes promenades dx 
ardin , et à table je prendrai ma 
ace à côté de Madame Selw ya; je 
lépendra de moi 
Pour me conduire avec prudence, et 


pour vous épargner ue nouveaux 


Le] 


Adieu, mon tr 


vos ordres décideront ae mon deparf, 


ès-cher Monsieur y 


7 Eh 2e 66 LEN TA 
Tr 4 ; 4 
4:@ TEE. Qu DLENLE » 


J ’AVOrSs bien résolu “de rester 
dans ma chambre, de plus 154 
voir milord Orville ; mais puisqu'on 
a décidé que mon séjour à Clifton= 
; de seroit encore pr loncé , il a 


fallu charger ce plan. Je n’ai done 


PH 
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« x 1 
pu m'empêcher de reprendre mon 
train de vie précédent , et de repa- 
roître ce matin en société, J'étois 
préparée, et je suis descendue dans 
là ferme résolution d'éviter le Lord 
autant qu'il seroit possible, J’ai as- 
Tue Se. me SN 
sisté au déjelné ; mais j’étois toute 
oscupée de votre lettre, et la pré= 
sence .de milord Orville me confon- 
doit autant que s’il avoit été informé 
3 : . . , . 
de ce que vous m'avez ecrit. 


3 


Madame Beaumont m'a fait com 


. , ?- 
pliment sur mon rétablissement 5 
Cé . À | PR 
car javois pretexté une INGISPO= 


sition : lady Louise ne m'a rien 
dit; mais milord Orville > qui se 
doutoit bien peu des raisons de 
mor absence , m'a demandé des 
nouvelles de ma santé , avec cette 
politesse qui le distingue toujours. 
Je Jui ai répondu en peu de mots » 
et pour la première fois j'ai cherché 
une place loin de lui, J'ai remarqué 


T'ome LT, nl 
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que ma réserve l’a beaucoup surpris $ 
iAais j'ai ienu ferme , et au heu de 
m’ainuser à la lecture, ou à la pros 
menade , après le déjeûné je suis res 
montée dans ma chambre. 

Madame Selvvyn est venue m'y 
annoncer que milord Orville lui avoit 
prop sé de me faire prendre l'air , et 
qu'il “offroit de nous conduire en 
phaëton. Le ion malin dont elle ma 
rendu ce message m'a fait roupgir. JL 
n’y a pas moyen d'échapper à sa pé- 
nétration ; elle m’a déja raillée sou- 
vent sur les assiduités du Lord, et 
sur le plaisir avec lequel, hélas lje les 
reçois. J'ai refusé l’offre de Milord. 

Votre complaisa nce,a-t- elle dit, 
m'est cependant nécessaire ; caf; à 
dire vrai, j'ai des affaires qui de- 
mmandent ma présence aux Eaux, Je 
vous proposerois bien de m'y accom- 
pagner ; mais puisque milord -Or- 


ville est refusé , je n'ai, pas la pré- 
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somption de croire que je serai plus 
heüreuse, — Vous: vous trompez , 


à ‘ ; 
Madame : s’il s’agit de vous v suivre 


seule, je suis à vos ordres, eme Quelle 
étrange coquetterie l'en vérité elle 
doit être 7 aturelle À notre sexe ; Car 
ce n’est pas à Perry-Hill que vous 
pourez l’avoir étudiée, Je m'habillois 
sans lui répondre. Je suppose toute 
fois, a-1-ellé continué qe milord 
Orville sera des nôtres: Dans ce 
cas ; Madame ; je resterai,——Irai- je 
lui dire que vous ne voulez pas de bi? 
— Gardez-vous-en bien , Madame à 
où bien souffre: que je ne sorte pas 
avec vous, —— Je ne vouscomprends 
pas ; aujourd’hui, ma chère ; on di- 
roit que vous avez été prendre lecon 
chez lady Louise. 

Madame Selwyn m’a quittée ; peu 
de Lems après, elle est revenue me 
dire qu'elle: avoit informé. milord 
Orville qu’il ne 1e plaisoit point 


1 2 
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d’accepter son phaéton ,; et ques 
pour varier, je préférois une pro- 
menade tête-à-tête avec elle. 

J'étois trop piquée de cette indis- 
crétion pour la relever , et j’ai pris 
le parti de descendre, Milord Orville 
m'attendoit au bas de l'escalier, il 
s’est mis en devoir de me donner la 
main. Je me suis détournée sans.af- 
fectation , et suis entrée dans Aa 
salle. J’y ai trouvé Madame Beau- 
mont , et lady Louise qui s'entrete- 
noit avec milord Merton ; ils se sont 
raccommodés , et le Lord est rentré 
en faveur. 

Je me suis placée dans une embrä- 
sure de fenêtre. Milorä Orville n’a 
pas tardé à me joindre : D’où vient, 
m'a-t-il dit, que miss Anville est 
si sérieuse ? —— Non pas sérieuse, 
Milord , je dirois plutôt stupide; et 
en même-tems j'ai ouvert un livre 
qui se trouyoit là sous ma main. 


Eyzzr:x a: 161 

Jrez-vous. ce soir à l'assemblée ? 22 
m7 * 

Non:Milord.--Je n’en:serai donc pas 


ir à la 


non plus ; j’ai egttrop de plai 
dernière pour être tenté. d’en perdre 
le soûvenir. 

Madame Selvvyn étoit prêle à s’en 
aller avec moi > mais elle-n’a pu 


.] s 1 . 
sempecheéer de ne JOUET na tour d 


éériée , a-tilobtenn la permission 
de nous suivre 21la ré pondu qu'ilu’a- 
voit pas eu la vanité de la demander ; 
et nous sommes enfin sorties. 
Madame Selv ryn m'a tourmentée 
en chemin d'une manière ft pi- 


RER | S 
toyable.. Elle m'a. dit. que puisque 
j'avois refusé d'admettre parmi nous 


, 


; : EUR 
un homme de si bonne cociété ; j'étois 
L Lg L 
sûre apparemment de fournir seule à 
} x * *« - . 1! , 
a Conversation ; qu'ainsi elle espé- 
roit que je ferois des merveilles, Je 
me suis e{forcée d’être gaié, mais 
£ 
aisanteries perpétuelles dont 


13 
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j'étois accablée m'ont fait regretter 
plüs d’uné fois de m'être engagée 
dans cette promenade. 

Nous nous sorimes rendues à 14 fon- 
taine , -et nous sommes entrées dans 
l'une des salles’, qui regorgeolent 
de monde. Au moment où jy ai mis 
les pieds , j’ai entendu un murmure 
confus : Za vorla ! se disoit -on ÿ; et 
à ma grant de confusion , j'ai observé 
qué tous les yeux étoient” fixés sur 
moi. J’ai énfoncé mon chapeau pour 
être moins remarquée ; mais voyant 
que je continuois d’être l’objet de 
la curiosité générale, j'ai supplié 
Madame Selvvyn de hâter notre 
rétour, Elle avoit lié conversation 
avec un Cayaliér de sa connoïssance, 
et m’a répondu aue si j’étois lasse 
de lépréiiré ,‘ilne tenoit qu’à mot 
d'accompagner les Demoiselles Wat- 
kins, qui sortoient pour faire des 
empleties. Je connois ces Demoi- 
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selles Watkins pour les avoir vus 
quelquefois thez Mädame Beau- 
mont. 

J'ai accepté ; maïs nous n’avions 
pas fait dix pas , que nous nous 
_sommés vues poursuivies par une 
Garde de jeunes gens, qui nous re- 


gardoïrent en face , et se permet- 


toiént des réflexions aussi absurdes 
pee —— 

La pluie nous à surprises , et ces 
Messieurs se sont empressés de nous 


ï 


2 
offrir leurs bras; deux sur-tout se 


sont distingués par leur importunité 
envers moi; et dans un mouvement 
que j'ai fait pour les éviter, j'ai eu 
a maladresse de me laisser tomber. 
Pendant qu ‘ils étoient occupés à me 
prodiguer leurs se vices, j'ai a! pperçu 
devant moi sir Clément W illoug hby. 
Ciel, s'est-il écrié avec sa vivacité 
ordinaire, miss Anvile ! «= J’es- 
père ;, Madame , que vous ne vous 


Evezs:na4? 
êtes point fait mal. Je Jlursai. ré. 
pondu que non- Les inconnus qui 
nous avoient suivis se sont retirés 
pour laïsser le champ libre à sir 
Clément. Il m’a supphée de lui don- 


mer le bras ; .et sur mon refus , 1l 


LES 


orme qui étoient les Cava- 
noient de me quitter ? Je 


ini ai dit que.je ñe les AVOIS Jamais 


VUS. fi ndant. ils ont obtenu 
3? ‘ n " ÉÀ } à 
d’avantase de vous rendre - leurs 
soins Ÿ Oh ! iniss Agville, est-ce 


J Ar » 
donc pour moi seul que vous êtes 
11 £ e 
crueiie 1 SUFEZ-VOUS ; cet AVANT» 
tage , Si C’er est un, n'étoit qu’Usur- 

2-” ? : 

pes = Vue-mne suis-je donc venu 
plu Ôt Ÿ J'arrive à Bristol ce matin 
AMEUIE, CC 1 Ai à pei Een le tems 
de m'informer de votre demeure, 
Fe Ross = #P4 5 A . ere 
mo VOUS SaVIEZz donc que 1'étois ici € 
a lies PRE. Far. 
mmn— À COIN £1 j etois 1e w'aitre de VI- 

+ . ° . doù ” 1 + } r 
vre sans avoir de vos nouvelles ! 


donnez - moi votre indifférence » je 
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2 
serai plus tranquille, et on ne me 
verra plus me repaitre de vaines es- 
pérances , et courir de ville en ville 
pour n’y trouver que le désespoir ! 
Hélas ! puissiez-vous avoir une idée 
de ce que je souffre ! mais vos froi- 
deurs , la sérénité constante de votre 
ame vous rendent incapable de sen- 
tir mon trouble. 


La sérénité 
constante de mon ame: O } que ne 
dit-il vrai ! Mais, a-t-il ajouté, 
quand même je n’eusse été conduit 
ici que par le hasard, je n’aurois 
pas tardé à vous découvrir ; la voix 
publique m'auroit appris que vous y 
êtes. —— Et qu’ai-je de commun, 
je vous prie, ævec la voix publi- 
que ? —- Votre nom, Madame, cst 
le premier que j'ai entendu pronon- 
cer à Bristol, et encora cette dis- 
tinction étoit-elle superflue ; le por- 
trait qu’on fait de vous ne peut con. 
venir qu’à vous seule. 


166 EVELrNA. 


" 


J’ai protesté que je ne comprenoig 
rien à ce langage , et nous sommes 
entrés dans une boutique, Sir Clé- 
ment a repris sa conver ation sur lé 
ton de Îa palanterie. L'arrivée dé 
Mme Selvyvvn m'a dispensée de da 
Soutenir. Eile connoiït sir Clément s 
et, à en juger Par son accueil, il 
est fort ävant dans ses boat S gra- 
ces, Savez = vous bien. Miss, m'a- 
t-elle dit > que vous êtes en danger 
à Bristol 2 Les femmes Y sont en 
guerre Ouverte çontre vous ; toute 
lassemblée est en rumeur , et c’est 
vous, maloré votre an d’innovcen ,: 
qui causez ces troubles. Soyez sur 


VOS gärdes, si vous vouliez m'en 

croire. —— Ft de quo) sac it-1l , Ma- 

CE. Ttro PS 

came © = [} cour de: couplets, 
+ pr {} 

qu'on a us publiquement en ma pré 

sence ; Les beautés de Bristol y sont 


PRES" "ET CEST VOUS à du on 


donne le Pts. J'ai copié dans ns 


tablettes, dit sir Clément , les qua- 


k LES ù ii »3 ÿ 
trains où l'on parle de. miss Snvilih 


*s Te t 
le » ei j'aura l’honneur de Îles luë 


ARTE | s 
présenter dès ce soir. Eh : pourquoi, 


a repris Mme Selvvyn , ceite preédi- 
lection pour les DAME où il est 


question de miss Anville ? la con- 


A 


HOiIssieZ- vous déjà 2 —— Our, Na 


came , j'ai eu l'honneur de la voir 


souvent dans la maison du Capitaine 


L: ! 
Mirvan : que trop souvent. a-t-il 


< 4 MAMIE EST, US 
ajouté tout bas ; et Fine Gelvryn 
SE } 

Ialtre ces Cle 


s'étant détournée pour 

plettes, il a pou: suivi : J'ai mille 
Î 

“ x nie ou AUR PPT RS pr 

choses à vous dire. Ni'est-11 permis 


C H + 7 à | t 


; À à ù Es 
de savoir où vous logez ©? —— Chez 
A Tr 

Îvime Selvvvn. mms IST +11 possible 


1 | 
mm Le ha 2rd me sett donc une fois 
” ; 
Et depuis qua d y êtes-vous ? 
ka. Depui trois semaines , environ. 


à = À 

jue de peine j'al EU à vous TeÉrOU— 

ver. depuis voire retraite précipitee 
? 1 i L” 


Ar . . 21 
de Londres ! Ah! miss Anville, si 
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vous sâAviez combien Fe souffert ÿ 
combien dé nuits j’ai passées dans des 
insomniés ! Si vous connoissiez cette 
malheureuse inéertitude dont j'ai été 
tourmenté sans cesse ; non » VOUS në 
pourriez jamais , malgré toute votre 
rigueur , me récevoir avec cette im 
différence ! —— À quel titre, Mon- 
sieur , VOUS recevrois-je autrement £ 
mm LUŸ n'est-ce pas pour vous seule 
yep LL. rrive ici ? Mon voyage pou- 
voit-il avoir d’antre } at, que le bon- 
er de vous revoir ? —— Que sais- 
je» Monsieur ; il y a tant de gens qui 


font le voyage de AE Cruel 


le ! comme si vous 1£ 


#) 


noriez que je 
yous adore , que vous êtes l’arbitre 
de ma destinée. 

Mme Sely vy» étant revenue alors 
vers nous, sir Clément a repris SO 
air dégagé, et lui a CRE si l’on 
auroit l'honneur de la voir à l'assem- 
blée, Oui sans doute , lui a-t-elle ré- 
pondu 1 


poridu n nous y serons et il ne tient 


qu'a .vous de mous Y apporter les 

; ., ; ’ : 
couplels » } ABGAE que je ne Comptois 
pas sortir. Gomment : Sest écriée 


5 à Lt LS É F4 A = 
Mme, Selvvyn , vous n’irez point à 
75 Li ? Er 7. : | 
l'assemblée ? Et pour quoi voulez. 


Vous garder la maison ? Estice pour 
7 - 
OUr emDaTrAsser ceux aui 


s 
= 
a 
æ 
us 

» 
el 

port 

_ 


2 


y restent 


LL L) 
(6. n'est pas ce que 
. Me 7 *. ’ 
je cherche 5; et si vous le trouvez bon, 
Madame , je n’y resterai pas. Je me 
] + + L 1" A? H . L 1 " 
flatte donc d'obterir | nouneur de 


danser avec vous 


> 4 repris-sir Clé. 

Fa 
ment. Je lui ai fait.une-légère incliu 
nation de tête 3 la crainte des plai- 


Nous sommes ret ourPées chez nous, 


Sn, 7 . V4 r à 
accompagnées de sir Clément. Sa 


À 


conversation avec Mme Sels vyn étoit 


12 17 . 
réellement amusante : miai 
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guères d'humeur à me dives: ir. Dans 
toutes les circonstances j'ai le mal= 


Zome ZLZ, K, 
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heur de paroître aux yeux de milord 
Orville comme une étourdie , comme 


RE 


une capricieuse ; sans principes ft 
sans.fermeté.Je l’évite à la vérité auz 
tant que je puis, je fais de mon mieux 
pour lui cacher mes foiblesses ; maïs 
encore je ne saurois souffrir qu'il 
prenne une mauvaise opinion de moy 
il ignore les raisons qui m’ont décidée 


ur l’assemblée; ainsi 


1 


à m’engager p 
il doit être surpris de ces variations 
éternelles. 

Milord Orville a été la première 
personne que nous avons vue dans le 
jardin ; il n’a pas semblé fort con 
tent de se rencontrer avec sir Clé- 
ment , et j'ai observé qu’ils chans 
geoient tous deux de visage. 

Nous avons retrouvé dans da salle 
la même compagnie que nous y AVIOns 
laissée. Mme Seliwyn a présenté si 
Clément à Mme Beaumont ; il cot- 
nojssoit déjà lady Louise et milord 
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Merton. La conversation a roulé sur 
des lieux communs : sir Clément seul 
affectoit de me parler en particulier, 

Quelle différence entre milord Or 
ville et lui ! L’un ée distingue par la 
douceur de ses manières , par la déli: 
tatesse de sa conduite, par un air 
respeclueux, qui, au millieu des pros 
pos les plus flatteurs , me laisse tou- 
jours à mon aise : l’autre me szrchar. 
ge d’une politesse onfrée : ses atten- 
tions trop marquées deviennent em 
barrassantes : ét il y attache un air 
d'importance qui n'échappe à per- 
sonne. On diroit que cette publicité 
Jui plaît ;'car il prend soin d’écarter 
tous ceux qui servient tentés de me 
parler. 

Après son départ , milord Orville 
s’est avancé avec un sourire malin = 
Miss A nville me permet-elle de pren- 
dre la place de sir Clément ? Dois : je 
penser. . , Une visite aussi indifs 


K 2 
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férente ne vaut pas la peine, Milords 
que vous y pensiez. — Pardonnezs 
Madame ; rien de ce qui, vous, cons 
cerne ne m'est indifférent, 

Il ne m’a plus rien dit jusqu’à ce 


1 : RER le 
que ies Dames se soient retirées pour 


PE ; : 
Air om tnrliatt 
faire 1er , LOLIELLe 


; alors il m’a priée 
de lui accorder un moment d’entres 
tien :.je tremble , M adame , d’avoir 
eu le malheur de vous déplaire; je 
serois au désespoir. d’avoir, cela àme 
reprocher: soyez sûre du moins que 
c’est involontairement. Non ; mis 
lord , vous êtes sans contredit à abri 


de tout reproche. Vous soupirez 


(en me prenant, la m LH). puissé-je 
du moins partäger vos chagtins » quel 


ie qu'en Soit 1a ource-lavec quel em- 
. 1 Dit De 
je 'CAEFCHETO!IS. à ies SOU- 


Jager ! confez-ies-moi, chère Misss 


pressemeni 


souvenez - voüs. que vous êtes ma 
?; 1 Es d LÉ: Q : f 
afiOplion ; dites-MmOlLSs Je vous 


sœur d 


nable amie, si je suis 


supplie, Mon. ei 
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ën état dé vous rendre SEÉVICE mn 
. PRE mi 3 
Non, Mitord , je vous TEMETCIE, mé 


Quoi! je ne puis vous être bon à 


, 9 Y) . A, 4 
den ? seui-elre souhaiteriez - vous 

rie: NMiannvt 2? N AT: 
xevOir IViacartney < — Non. 11 


; % à 
lord. A vous cire vrai, ce n'est pas 


R proprement ce qui m'inauiète, 


Ts . 4 . + 
pare J QI In doute plus essentiel ;: MAIS 
:l m'as À Le } : | 
li men CoUte Ge vous en parier; Car 
il n’est pas impossible que mes con- 


a . A0 As £ S 2 < 
jéctures ne vous fassent de la pei- 
1 
127 LE ’ 
re, Vous etes presses pour le mo 
ment ; je ne ve 


peut-être auj 


casion le m’e: 
ment : -—- souffrez seulement « 
me permette une question ? —— Sa- 
viez-vous ce matin, en allant à Bris- 
tol ; aœui vous y rencôntreriez: ? 


n = _: g:} > 1 à À 
No: tMibrd “at mille 


» 
: 
! 
ps 
D 
es) 
+ 


L | 4 


percons de ma cèriosié , de mon 
A 


on. Laissor S - id 


: 


anuiscret ma ques- 


A 72 [Sr done ris 
bon ; neu parlions plus, 
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En effet , je suis sortie, et me suis 
hâtée de gagner ma chambre. C'est 
ce sir Willoughby qui lui fait om- 
brage ; il m’eût été aisé de détruire 
ses soupcons, mais je me suis imposé 
la loi de le fuir. J’aurois desiré ce- 
pendant lui annoncer l’engagement 
que j'avois pris pour l'assemblée , 
puisqu'il sembloit compter sur moi 
pour la soirée. 

Je ne suie descendue qu’à l’heuré 
du diné. Milord Orville a été surpris 
de me voir parée , et moi-même j'en 
étois presque honteuse. N’ai-je pas 
entendu ,; a demandé Mme Beau- 
mont , que miss Anville ne sortiroit 
pas aujourd’hui ? — Qui, a répondu 
Mne Selwyn , c’étoit son plan ce 
matin ; mais il y a dans cette assem- 
blée une espèce de pouvoir magi- 
que ; auquel on ne résiste pas. 

On s’est mis à table ; il m’en a 
coûté d'abandonner mon ancienne 
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place à côté du Lord : mes efforts 
pour l’éviter le déconcertoient visi- 


E 
al 


blement ; cependant j'ai tenu ferme, 
et j'ai été fidelle à la promesse que 
je vous ai donnée dans ma lettre 
d'hier. 

Après le diné il m’a été iM pOSSi 
ble de lui échapper : Vous allez donc 
tout de bon , m’a-til dit , à l’assem- 
blée? Et danserezrous aussi ? = Je 
n’en sais rien, Milord, = Si je ne 
æraignois que vous ne fussiez ennuyée 
d'avoir deux fois de suite :e même 
Câvalier , j’aurois l’honneur de vous 


Je suis 


demander votre main, 
déjà à moitié engagée, —— Et avec 
qui ? puis-je le savoir ? —— Avec sir 
Clément Willoughby. Ce nom lui a 
fermé la bouche ; il a paru mécon- 
tent ; et ne m’a plus parlé de toute 


l'après - dinée. —— Ab! 


Monsieur . 
je n’étois pas non plus dans une si- 
tuation bien agréable. 


k 4 


pe 
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l'an 1 Lu : " 
Sir Clément n’a pas mandaué d’ars 
river de très-bonne heure poitr noté 
: Fa 1 CP Pere 
conduire à l'assemblée , et d’abord 
& at f 
erntenirant H a renouvelié ses 1M POr— 
tuuitées.' Minor Urvuie me‘‘fixoit 
19 e de EE ” il L 
d'un air sérieux et pens et il a 
“ 7 | + “ Li dé 4 , 
baissé les veux aussi souvent que je 
Toùrnois les miens sur Fur. Sir Clés 


ment & sorlI de sa poche urr DADIer 


| } 
plié qu'ilm'a esenteé,, er A4)OUtAnt 
. 1 x 11 
a une VOIX l SE è v 101 3 ain Die 
mA pi Le se , 
AVuss, un foible Portrait de celie né 
l 


j'adore ; vous t:ouverez ces couplets 
bien auzdessons du sujet ; maïs , tels 
CH : Q A 
qu ils sont », 1e porte encore envie à 
lheuréux morte} qui a osé risquer 
cet essai. Nous verrons cela une aus 
tre fois , lui ai-je répondu. Je crai- 
#nois. que milord Orvillé ne s’apper- 
4 . ss REA 17 
cut'que j’acceptois deisif Clément un 
écrit donné aussi mvystérieusement, 
«ar . F , { 1.2 ge F : ze . 
JVLa1is Ce Sir CLiément est un homme 


dont on ne vierit pas aisément à 


? - [s P "È mé 
bout . et 1l suffit qu'il se soit mis 


un projet en tête, pour qu'on ne 


: C 1 7? 
“reussisse point a At] FaITE 14 r1S€ 
n ’ 
Non, a-t-il continué, serrez ce 
] \, : A l 
papier au pius vite pendans que la 
LI : . 


Mouise n'y est point 


nÆ L 


sortie avec IViadame Geiwyn ) ect sur- 


° Leh os she nnarhé 
tout avéz som qu’il lus reste cache. 


SP (4 à nm Ts 
Je- l'ai assuré que mon intention 
LU ie + * 4 h.4 ge 
m eétoit pas de lui montrer les cou- 


plets. Vous ne sauriez mieux faire, 


Madame , que de les prendre tout 


5 ere ec ER s 38 :h< 
e, J'aimero!s Dien à 1es uire 
haut ; mais vous trouverez qu'ils 


Ru Fee : À 
aoivent n'efre COnmnUS 1C1 que ae vous 
ist A F1 Q 1 
et de JNiañame oeiwvyrn. 

Vovant donc que mes refus se- 
roient inutiles, j'ai recules couplets. 


Je vous en remets ci-joint une copie, 
: nr + | TraRs uni 

mon cher iVionsieur , C est un pane- 

vriqte outré: dé mes prétendues 


€ 1 


pertechHons ; et il y auroit de la ya- 
È p, 
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nité à faire parade d’éloges que je ne 
crois pas mériter. 

Je n’avois pas encore eu le tems 
de serrer ce beau morceau de poésie, 
quand les Dames sont revenues. Ma- 
dame Selwyn a eu la curiosité de me 
demander ce que je tenois-là ? Je lui 
ai dit que ce n’étoit rzez , et j’ai em 
poché au plus vite mon papier. — 
Rien , a-t-elle dit , et v7 ren peut 
vous faire rougir. Je n’ai su que ré- 
pondre : un soupir échappé à milord 
Orville a produit sur moi une im- 
pression que je n’ai pas le courage 
ide vous dépeindre. 

Milord Merton à présenté la main 
à lady Louise , et ils sont montés en 
voiture avec Madame Beaumont. 
Madame Selwyn s’est servie de l’é- 
quipage de sir Clément, et il m'a 
fallu y prendre place. 

À peine arrivés à l'assemblée , sir 


179 
Clément m’a priée de danser ; je m'en 
suis défendue ; j’ai voulu l’engager à 
choisir une autre Dame ; il s’en est 
défendu , et m’a dit tout simplement 
qu'il étoit très-aise de pouvoir rester 
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tranquille avec moi, puisqu'égale- 
ment il avoit mille choses à me di- 
re. Là-dessus il s’est mis à me conter 
tout ce qu'il prétendoit avoir sou 
fert de mon absence , ses allarmes 
après mon départ de Londres, les 
difficultés inouies qu'il avoit eues à 
me découvrir ; avautage qu'il n’avoit 
pu se procurer qu’en sacrifiant en- 
core une semaine au capitaine Mir- 
van. 

Il m’a ensuite demandé ce que je 
pensois de l’auteur des. couplets. 
C’est quelqu'un , lui ai-je dit, qui a 
envie de &e jouer de moi, ou qui 
lui-même n'est pas dansson bon sens. 
J'espérois ,a-t-il repris, que l’auteur 
$e trahiroit par sos yeux ; mais cet 
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sndice n’ést pas sûr avec vous ; 


Madame | puisque vous aftirez Éga= 


lement toùs les r. sards. Sans Cons 
trédit vons serez ‘en état de’ deviner 
Y 


l’auteur des couplets. Je lui ai rés 


LA ‘ ; 'ois Tin 4 P 
pete que je n'en savois rien du. tout, 
rm 3 
£Lutre nous cependant , mon cher 


Monsieur » es souncons tombent 


> 


R/ “1 < 

sur M. Macarinevy : il sv 4 que Jui 
e ° 1 1 1 - 
qui soit capable de parler de moi 


avec tant de prévention; d’ailleurs je 
CrOIS AVOir reconnu son style. 

Sir Clément m’a fait encore un 
millier de questions au sujet de mi- 
lord Orville ; 
Bristol 2—— Depuis quand je demeü- 
rois à Clifton-Hil 22 S; le Lord 


A ; SR d 
depuis quand il étoirà 


“sortoit le matin en cébriolet? Si j’a- 


woIs Jamais eu le C urage de me pro- 


mener dans ces sortes de voit 
Cet intérrogatoire a é 6 roussé jus- 
qu’à Pindiscrétion , et cela ne doit 

ré poiñt étonner de la part. de sir Clé- 
ent, 


"Vétôis déjà ennuvée du 


F : 1 ï à 
j'attendois avéc' impatience le mo- 
Ë 


ment où je pourroïis me retirer : heu 
AS ï , 
reusement lady Louise a prévenu 
mon desir ; € 
Fe à 
los assemblées la première, et nous 
Î 
TR FEERT RS sam cer e Lomr ] ee 
sommes parires-@' assez Donrie heure. 


Milord :Orville nous: 4 recues avec 
un sériéux glacé : pas une seule de 
he fl sttantcac dnñt sonia 
ions Hatrtieuses cont }' me 
suis tant louée : pas la moindre mar- 


| : H PTT : . Là x 
ue dune simple pohtesse : [acy 
: 


—sçhase à à 3 
Louise elle-même n’auroit pu me 


ment, qui est resté à souper , s’est 
: duos AIO . | * 
pricé à côté de moi, sans que milord 
RUE Ke RE 
Orville ait cherché à Ii disputer ce 
C1 1 . Due 
foible avantage’; jusqu’ici cependant 
il avoit toujours ambitionné d’être 
mou voisin à table: Cette petite cirz- 
ét 'ien . PPS TR n aff. rl" 
constance m’a-beaucoup affectée 3 
j'ai tâché néanmoins d’en être biez= 


ds > lin Lil 1" ALL. : sn ES 
aise ; L'oubh et indiftérence y VOL& 


f: | 
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ce que je dois demander pour me 1e 
concilier avec moi-même. Mais , hé« 
las ! ——— décheoir de la sorte dans 
son estime, perdre tout d’un 
coup son amitié ! Cette idée me per- 


coit le cœur ; je n’ai su quelle con- 
tenance garder ; et, malgré tous 
mes efforts , je w’ai pu retenir quel- 
ques larmes. Milord Orville ne les à 
pas remarquées , et j’ai réussi à me 
remettre assez pour tenir ferme jus 
qu’à la fin du repas. Alors je me auis 
retirée, sans oser çourir le danger 
de rencontrer les regards du Lord. 
J'ai passé la nuit à vous écrire; 
j'étois trop sûre de ne pas dormir, 
pour penser à me coucher. Dites- 
moi, mon cher Mousieur, s’il est 
possible que vous approuviez ma 
conduite , —— que vous autorisiez 
mon changement ,-——que j’ai raison 
de. fuir milord Orville, et d'éviter 
ses regards. Dites-ke moi, je: 
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vous en prie, et je me consolerai 
sacrifice au milien de mes 
regreiss car ; je ne le dé 
jamaisije ne cesserai de regretter son 


amitié ; —— je l’ai perdue. — N’im- 
porte, ces liaisons honorables n’é- 
toient pas faites pour moi , et m’ex- 
posoient à des dangers inévitables. 
D'après les conseils que vous m’a- 
vez donnés , Monsieur ,, je ne pense 
plus qu’à me gouverner avec toute 
fa prudence possible ; j’ai à combat- 
tre la foiblesse de mon cœur , et les 
affections auxquelles je suis souvént 
en proie ; mais j'espère les vaincre « 
si je succombe , je ne serai au moins 
pas coupable par ma faute. Oh ! mon 
père et mon ami, je dois l'avouer, 
mes centimens sont en opposition 
avec mon devoir ; et tandis que je 
fais des efforts pour me réconcilier 
avec moi-même, j'éprouve de-plus 
en pius que mon repos, mes espé< 


ee | 
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rances, mon bonheur sont évanouis. 
Vous seul, Monsieur , pouvez cal- 
mer mon esprit agité ; vous ne refu- 
serez point votre compassion à des 
foiblesses qui vous sont étrangères; 
et ne sais-je pas qu’en desapprou= 
vant l’affliction , vous vous plaisez à 
consoler l’atflisé ? 
or 


LB TIRE EVÉETr 
M. Villars à Evelina. 


Vs s dernières nouvelles, mon cher 
énfant ; sont effectivement des plus 
étranges: Qu’une fille avonée de sir 
John Belmont ait paru à Bristol , 
tandis que mon Evelina:y demeure 
sous le mom emprunté d'Anville , 
c’est un problème que je ne suis pas 
capable de résoudre. Qu: ‘qu’l en 
soit, je me suis attend « a quelque 
événement extraordinaire au retour 
devotre père ; le sens mystérieux de 


‘& 
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sa lettre à ladv Howard m’a en quel- 


que sorte prépa ré à des scènes nou- 


n 


St 


jenore quelle peut être la jeune 


ê 


Pp »rsonne dont vous parlez ; mais il 


west pas moins sûr qu'elle usurpe 


une place qui vousappartient à jusie 


. 1 . : : L ( 
ütre, Je n'ai jamais éntendu parier 


45 J jure | © } nn 

d’un second mariage de sir Belmont ; 

supposé mème qu'il ait existe, 1 
| 

restera toujours vrai que miss Eve- 


lyn a Été sa première épouse ; et pars 


. » 1 7 


cotiséauent l'enfant né de ce mariage 
est incontestablement, en droit de 


porter le nom'de Belmont. 


Ou je suis mal informé des cirà 
à 1 j + “1 
constances de'celte affaire , ou 1l s’y 
est glissé une insipne"fonrberie ; il 
ÿ Hi *- e 
faut approfondir ce: au’il en est. 


Quel he :eûtt fie { : À 
Juehe que-SOit ma TEpPULRANCE à me 


a 


porter à: des } crus extrêmes je sens 


H k 
cependant que noôs recherches de 


, È 
éônnant + Ye « 
HieRreut necessaires $ 


NE 
ious Gevons 


De 
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essayer de rétablir la réputation de 
votre mère ,; ou bien risquer de lui 
porter le dernier coup. 

L'apparition d’une fille desir John 
Belmont ne sauroit manquer de faire 
revivre le souvenir des aventures de 
miss Evelyn. Le public demandera 
quelle est la mère de l’enfant qu’on 
produit aujourd’hui ; et si votre 
père refuse alors d’avouer la seule 
épouse légitime que je lui ai connue, 
votre naissance en recevra une tache 
contre laquelle nous réclamerions 
en vain : cette tache couvriroit d’in- 
famie la mémoire respectable de 
votre mère , et vous exposeroit à un 
titre honteux , que toutes vos bon- 
nes qualités ne racheteroient que 
difficilement. Non, ma chère, je ne 
souffrirai point qu’on insulte iñpu- 
nément aux cendres de votre mère ; 
son Caractère vertueux sera justifié 
aux yeux de Univers; son mariage 


Evertx A. 187 


sera reconnu , et sa fille portera le 
nom auquel elle a des droits incon- 
testables. J'avoue que Mme Mir- 
van conduiroit cette affaire avec plus 
de délicatesse que Madame Selwyn , 
mais nous n'avons point de tems à 
perdre ; var plus cette fourberie 
s’accréditera , plus nous aurons de 
peine à la confondre. Je vous con- 
seille de partir de Clifion-Hill le 
plutôt possible : votre activité faci- 
litera nos recherches. 

Ne vous laissez point accabler par 
da tristesse, et tâchez de vaincre 
votre timidité naturelle. Que je 
plains votre situation ! l'entrevue à 
laquelle vous êtes appellée est im- 
portante et solemnelle ; mais aussi 
je me flatte d’un succès complet. Je 
vous euvoie une lettre que votre 
infortunée mère écrivit sur son lit 


de mort à sir Belmort ; je l'ai ré 


servée pour quelque grande Oct 


L 
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eion , et c’est l'instant d'en faire 
usage, Mme Clinton doit vous ac- 
compeagner ; elle à donné tous ses 
soins à votre mère dans sa dernière 
inaladie , et son témoignage peut 
vous être utile. Enfin sir Belmont 
pourra-t-il résister à la ressem- 
blance frappante de vos traits? 
Cette seule circonstance devroit le 
desarmer jet dissiper des doutes 


4 


que son mauvais cœur se plaît à 
Recévez, mon-Evelina , dans ce 
moment terrible où vous ailez vous 
jetter dans les bras de votre père lé- 
gitiv 3 recevez les prières, les VœUx 
et les béuédictions de celui qüi Pa 
été jusqu'ici par adoption ! Puissiez= 
VOUS ,; mon enfant, conserver toute ! 
l'excellence de votre ça ractère dans 
le dre roc de situation qui vous 
attend ! Pensez à rester hu mblet dans 
l'élévation à laquelle j'espère vous 
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voir parvenir ; que vos manières $ 
votre langage , toute votre conduite 
prouvent l'égalité d’ame , et. les 
sentimens-de reconnoissance qui de- 
vroient toujours nous accompagner 
dans la prospérité; ils y ajoutent un 
nouveau lustre. Puisse votre vie n’è- 
tre souillée d'aucune tache ! puissiez- 
vous rester fidelle à cette “a “hise 
ingénue , à cette simplicité demœurs ; 
à cetté aimable sincérité que-jaisad- 
mirées jusqu'ici en vous | -Puissiez- 
vous être au-dessus de la vanité et 
de l'orgueil, et mettre voire gran- 
deur à faire du bien ! 


Cressionenmesiions ARE ARS ef CS dr TE ed 
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(Renfermée dans la précédente. } 
Lady Belmont à sir John Belmont. 
1) ANs-la ferme persuasion. que 

L p] Q . , LA 
l'heure. d'angoisse ‘qui s'approche 


mettra fin à mes souffrances, je veuÆ 
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encore une fois parler à sir Johr 
Belmont en faveur . de l’enfant , 
qui, s’il survit à sa mère , sera char 
gé de lui présenter cet écrit. 

Mais en quels termes ; Æomme 


7» 


cruel l. l’infortunée Caroline: voué 


écrira-t-elle avec guelque espérance 
de succès? Soærd à la compassion, 
aux remords , infidelle à l'honneur, 
+— dites, Belmont, quelles sont les 
expressions que.je puis employer 
sans craindre d'être rebutée ? Vous 
donnerai-je le tendre nom de mon 
époux? — ffélas ! vous Le desa. 
VOULEZ. mm Vous appellerai - je père 
demon-enfant? — V'ows Le condam- 
nez &-/ énfam iel— Vous FLOHUNETOL= 
je mon amant ? —— C’est vous-r1Ëme 
qui me trahissez, == Vous donne- 
ai-je enfin le titre dun am; dont 
j'allendois des secours? Non, 
car c'est vous qui m'avez plongée 
dans la misère, et qui avez causé 
ma TITLE. 
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Maiheureuse que je suis ! que me 
reste-t-il à faire pourtoucher un cœur 
fermé à Féquité, aux remords , à 
la pitié! Y wtil un moyen que je 
rate éprouvé ? Y'a-t-#l une ressource 
que je n’aie tentée ? J'ai tout em 
ployé; l’amertume des reproches ; 
la force de mes prières, fout a été 
inutile. 

Vingt fois déjà la plume m'est 
tombée les mains, et je me suis dif 
dans mon désespoir que je n’avoïs 
plus rien à espérer de vous; -— mais 
la tendresse d’une mère qui tremble 
pour Je sort de l'enfant auquel elle 
va donner le-jour ;=— voila ce qui 
ME TER d Le courage. 

Quand je ne serai plus, quand 
vous n'aurez plus à craindre mes re- 
proches , mon témoignage et ma 
pue ; alors peutétre voire cœur s’Ou- 
vréra à la voix de la justice; auæ 
cris de la nature, | 
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monti ne leur résister POËnÉ 4 
71€ repoussez point. l'enfant, come 


: 


LI ’ T 
me fous avez rexetté la mères Peuts 


 régrelierez-vOus-un Jour, Quand 
il n’en sera plus tems , les maux 
doné vous £1es Pauteur; peut-étre 
VOUS. répentirez =wvoñs ‘trop tard", 


hélas!4 ar Oir persécuté, d’avoir pers 
7. Los | 


Mir 719 


Qu 47e 1#JOr{unCe : beuf-étre Î avez 
RIT VOus rappetlerast-il les intrigues 
US avez ernployees Pour me 


éromper , {es angoisses et les peines 


e 


suivent dans Le tombeau. 


O1! Belmont , -cette idée d, > SAITRE 
$oul mon resseriliment : que devien- 
dres-vous "quand vous jetierez un 
œil repentant sur votre condüité pas- 
séet-Ecoutèz donc. La prière solem- 
nelle de-l ‘:nfortunée Caroline , la 
dernière qu'elle ose vous adresser. 
Lorsque letems sera venu où vous 
géinirez sur vos erreurs (ef ce tems 
ficridra t0t Ou tard }5 lorsque vous 


QUICA 
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aurez. TéCOrnu vos forts el la noirs 


ceur de vos trahisons , lorsque voire 
cœur déchiré voudra EXpEe Tr Ses Cri 
mess “lisez iti les c rditions sozg 
lesquelles je signe ofTe par. lor. 
Belmont ! Je suis fon épouse , fre 
lesais : — hdte- toi &onc de Justis 
Fer aux yeux de l'univers une ré- 
Pufation que In as. flétr'e j recois 
dans ‘tes bras l'enfant infortuné 


Eee , 7 , A 
qui te présentera la supplication de 


8 VE RSS ec 
d'et frouvé. un ant azgmel Je 


ss redevable ‘du peu de conso/a- 

27071 Pt le fra) QUiIILIE G@On£ je jouts 

ercore, Cel'Lôiñ /RE le plus CSL = 

1 
1.7 " à ce S à. 
die el Le DiuS digne -dés. hommes 9 
© 

Na" conne Sa promesse ÿ QU'à ce 
ri ul ilvous délivrèra l2 orre 
MAT SCUL 1LVOUS delivrera lé gage 


de notre malhkewreux amour. Si tn 
relfouves un jour ‘dans cette inno= 
cente créature Les träits de Péinfor= 
ant te ré» 
4 O7ie "à L 


\ 


+. 79 ÿ 
St er 


104 Ever Ac 
trace Le souvenir. de la mère $ Bel 


morté | par cette raison seule tw le 


réprouveras peut-étre. Cher objet de 
mon amour , cher enfant pour quije 
sens déjà toute l’étendue de la ten- 
dresse saterrelle, garde-toi bien de 
ressembler à ta mère ! La mort £’en- 
lève un de tes parens , et la haine 
LE erOtf perdre celur qui Le TESLEe 
Je udoïs: finir 268 for. eS 7m @= 
bandonnent , et'Je sens le poids 
des idées terribles qui m ’accablent. 
Adieu pour'éoujours. Mais ces der- 
niers adieux qui ne le seront pré- 
sentés que lorsque da fougue de.tes 
passions sera appaisée ; qu'après 
que toufes mes douleurs seront des- 
cendues avec moi dans le tombeau, 
oublierai-je d’y ajouter une parole 
corsolante pour cet homme jadis si 
cher, un mot capable de !: soutenir 
dans les afjlictions qui l’attendeni? 
Non, Belmont, tu sanras que m8 
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compassion l’emporte de beaucoup 


sur mOn. ressentiment ; Je prierat 
+ 3 ‘ 
pour Loi à mon heure dernière, et le 
. Vel 
souvenir de mon amour effacera ce- 
lui des maux que tu m'as faits. En- 
core une fois , adieu. 
CAROLINE BELMONT. 


eee 


La ER: E LAS; 
Evelina à M. Villars. 


En ouvrant mes volets ce matin, 
j'ai. vu milord Orville qui se pro- 
menoit déjà dans le jardin : je ne 
suis pourtant descendue qu’à l’heure 
du déjeûné; il m'a reçue avec, une 
froideur digne de lady Louise, Mme 
Beaumont , lady Louise et Mmn£ Sel- 
vvyn ont lié leur conversation or- 
dinaire ; à laquelle je n’ai pris au- 


’ 


-]! 
gée , treuquille et 


oune part : néoli 
Le 

révense ,; je me suis mise à l'écart, 

comme un être qui ne tient à rien » 


L 2 


* 


»06 ExErLr:nA, 


et dont personne ne se met en peine. 
pis PRE ÉPLE 2 U : 
eu contente de ma situation, 1m- 
patientée de me voir négligée de la 
sorte ; je me suis retirée le Er 
possible, J'ai très -bien senti qu 
LA - ? . .. 
c'étoit le seul parti que j’eusse à 
L 
prendre ; mais j’étois fâchée intérieu- 
rement qu’o nn s’en apperçut. 
Sir À ga a encore été des nô- 
p: 1% é °41= rec r À à 4 
tres à diner ; il joue son rôle à mer- 
1! +1 ’ CE 4 
veille, et il à réussr à gagnér entiè- 
rement les bonnes graces de Mie 
Jeaumont. Je me suis mortellement 
ennuyée pendant toute la journée ; 
il m'a fallu supporter à la. fois et 
les importunités indiscrettes de sir 
+ 7 . “7. 
Clément , et le silence humiliant de 
milord. Orville. L'un ne m'a pas 
quittée un instant; l’autre ne m’a 
pas dit un seul mot ; le premier faiz 
. A : 
soit nâitre Îes occasions de m'’erntre- 
tenir, l’autre les fuyoit avec soin. 


Je commence à croire, mon cher 
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Monsieur , que ce changement trop 
subit dans ma conduite envers le 
Lord étoit déplacé. À tout prendre, 
il re m’a donné aucun sujet de mé- 
contentement , et je n’aurois pas dû 
m'astreindre à une réserve que je ne 
puis pallier d’aucure raison lépiti- 
me ; d’ailleurs , il étoit naturel de 
croire que l'affectation avec laquelle 
j'évite sa société produiroit un mau- 

vais effet, 

Hélas ! Monsieur , mes réflexions 
viennent toujours trop tard ; il faut 
avouer que je paie bien cher le peu 
d'expérience que j’ecquiers, et je 
prévois qu’il m’en coûtera encore 
beaucoup avant que j'arrive À ce 
degré de prudence où l’onest ca- 
pable de régler sa conduite présente, 


et de prévenir des embarras éloignés. 


0 mn, 


TR PE ET NTE EXT ES 


A ” 
La T1EME OU TMCTNE: 


2 Ê s 
F [ER matin tout le monde sortit 
dl A » | 

en voiture , et je restai seule au lo- 

Q a CeviaCT . CNP 
gi$ avec. VIT Selvvyn ; je. m'elois 
arrêtée un moment dans sa cham- 
bre, mais je m'en suis éclipsée au 


plus vite, Je crains la conversation 


1 + Exp 
de cette Dame: elle 7 prend plaisir 
à me plaisanter im pitoyal ble ht 


tant sur mon rh que sur Je 


3 à | 


compte de milord Orville. En sor- 


tant de chez elle, je me suis rendue 


au jardin ; où a passé üne grosse 
] ; } 6 1 Lu 


heure s ans un DerçceEau , absorbDee 


4 L 
dans mes conjectures sur l’ave 


quand ; tout-à-coup j'aiété u 


1 


rompue par sir Clément Willoughby. 


Dès que je l'ai vu arriver ,; je me 
suis prparse à m'en aller ; BF ik 
m'a crié de loin : Arrêtez, la plus 
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aimable des femmes , j'ai un mot à 
: 1 ? | 

vous dire ; et 11 n’a eu rien de | lus 


* r nS 1 ? ù : à : 
pressé que de s'asseoir à COLC de 


- .17 + 7 
moi. Je m'’étois le 


yée pour me re 
tirer ; mais lui me retenant tou- 
RARES S: 6.71 le ; 

jours ; 1l m’a fallu entendre ses pro 


testa tions d amour % ses plaintes et 


ses reproches ordinaires. 
jetté à mes pieds, et s'est écrié du 
ton le plus passionné : Miss siest-i] 
possible que vous poussiez votre froi- 
deur mortelle jusqu’à me défendre 
le moindre rayon d’espérance L 
J'ignore , Monsieur , de quelles es- 
pérences vous parliez; ai-je 
prétendu vous en donner ! + Oh: 
vous me mettez hors de moi-même , 
et je ue puis en durer plus long-tems 
votre mépris. Modérez cette extrême 
cruauté, Si vous ne voulez me ré- 
duire au désespoir : dites du moins ;, 
belle inexorable, dites du moins que 
f 


gt pitiée euros) 


io at tat vous I 
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Dans ce même moment un mal. 
heureux hasard a conduit milord Or: 
ville devant le berceau où nous 
étions assis, Sa vue a été pour moi 
un coup de foudre ; il a pâli lui 
même, eta paru interdit. IL se dis- 
posoit à retourner sur ses pas , Mais 
je l'ai à a ppellé à mon secours , et 
j'ai exhorté sévérement sir Clémen# 
à lâcher ma main ; celui-ci s’est le: 
vé ; mais 1l me retenoit toujours , 
& Lord, peu attentif à mes cris, 
a continué son chemin jusqu’à ce 
qu'il m'a entendu }’ appeller ung se- 
conde fois. Alors il est revenu «vers 
hous, en disant à sir Clément d’un 
grand sang - froid : J’espère, Mon- 
sieur, que vous ne retenez pas miss 
Anville malgré elle. — En tout cas, 
Miiord , je puis me passer de l’hôn- 
neur de votre entremise ; c’est tout 
ce que j'ai entendu, Je m’étois débars 
xassée des mains de sir Clément, et 
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je me süis sauvée au plus vite ; mais 
je craignois fottement que | orgueik 
humilié de sir Clément ne le portât 
à provoquer milord Orville. Je crus 
devoir recourir à Mm< 
en me, précipitant dans sa chambre , 
je la priai d’une manière à peine in- 
telhgible , de vouloir bien faire un 
tour du côté du berceau. IL n'en fa:- 


lut pas davantage pour lui iñspirer 


} à 12 ji : 
quelques sonpcons ; et elle partit 


avec la vitesse de l'éclair, Je vous 
laisse à juger dans quelle impatience 
j'att ndis son retour 5 à peine résiss 
tai-je: à La tentation dé. la suivre : 
elle revint enfin , et me rapporta 


an entretien des plus intéressans , 


dont j’avois été l’objet. Je vais vous 
en faire part, MNlonsieur;. mais j’a- 

* : 
mettrai ies commentaires et Les satis 


, Mfge CS 4 ! 
hes dont Mne, Selw Vin enfremeia SO 


3 


récit; votre imagination y su 


aisément, 
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Me Selwyn trouva les deux! ca: 
valiers assis tranquillement dans le 
berceau , et s’appercevant qu'ils 
étoient engagés dans une conversas 
tion assez sérieuse, elle s'arrêta à 
quelque distance. Voici-ce qu’elle 
au’en a communiqué. 

Sir Clément avoit dit au Lords; 
qu’une certaine question quil lui 
avoit faite le surprenoit: Mais, a tal 
continué , je n’y répondrai points à 
moins que milord Orville ne souffre 
que j'en propose une à mon tour. 
Vous 
me demandez quelles sont mes inten- 


rs rs 
——Volontiers , Monsieur, 


tions, Et croyez-vous , Milord, que 
je sois moins curieux de connoître les 
rAtéact Te n°? 4. VF 

VOLTES fe 11 EN 41 MOnÉtre AUCUNE, 
— Et à quoi donc faut-il attribuer 
votre desir de savoir les miennes ? 


—— À l'intérêt sincère que i 


tel intérêr est noble et digne dés plus 


Ev.EL.r.x A: 203 
granus CIOLES ; et à moins que c'etre 
son père y —— SON fière, vw OL SOIL 


amant, 


Je vous entends , sir Clé- 
ment, et je conviens que ; je n'ai point 
les : que donnent ces différens 
titres de famille , pour me permet- 
tre des recherches sur ce qui regarde 
uiss Anville : cependant j'ayoue en 
mème-tems que je ne desire rien de 
plus qgne de lui rendre Si et de 
la voir heurense., M'excüserez-vous 
donc si je prends la liberté de répêter 
ma question? —- Qui, pourvu que 
vous me permettiez de vous répé ter 


qu’elle me paroit des plus singulières. 


rite SOI +. mais 14 situation de cette 


Deisoiselle me semble l'être tout au- 
tant ; elle est fort jeune , sans expé- 
rence , et _abardonnée à sa propre 
direction, Je croirois qu’elle ne s° ‘aps 
perçoit pas des dangers qu” L: ile court s 
et je ne vous dissimule pas, Mon- 
sieur , que je suis très-disposé à leg 
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lui faire MÉROPA RES —— Je ne vous 
comprends pas trop ; Milord , maïs 
j'erpes du moîïns que votre dessein 
n’est pas de la prévenir contremoi£ 
i— J'ignore , Monsieur ; ce qu’elle 
pense de vous ; j'ignore quelles sont 
vos intentions à son égard. P eut-être, 
is mieux instruit de vos senti- 
roques*, me verriéZ-VvOous 


É fe ci 1x ; mais je n'ai pas Aa 


tion de demander où vous ex 
à 3 NTI 4 
êtes. —— Vous savéz , Milord’, que 


1e ne Suis pas h RETA vain HOT plus 
pour vous dire e que 7e joue à jeu Sür$ 
cependant avec un peu de persévé- 
fance . :. —— Vous êtes donc résolu 


à persévérer © —— Oui, décidément, 


en] 


7-1 1 , nn c : s, 
Miord. —— Dans cé cas, souffréz, 


Monsieur , que Je vous parle avec 


Le À = 7 ‘pl FR 
franc hise, Cette jeune Demt iselle , 
Le rs De PARA | , ) À a 
aquoiqu'abandonnée à elle-même , €£ 
en quelque sorte sans protection . né 
Î v dE . 
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la plus desintéréssée ; je vous aurois 
épargné «notre conversation. Mais , 
Duisqué VOUS ne iuigez Pas à propos 
ji i LÉ > 1 i 

e me faire connoi 


tre vos intentions , 
nous ne pousserons pas ceite matière 
plus loin.= À dire vrai, je ne les 
connois pas trop moi-même. Miss 
Anville est une très - aimable per- 


sonne , et si j’étois homme à me 
+ 


e 4! à AS 1 Er 
marier .« €iie seroit de ‘toutes les 
y) 
€ 4, SA lé is 1, e 
jemmes du monde, celle dont Je 


à: CS: , Mae 
voudrois faire mon épouse. Mais je 


osophie même 


doute que votre phi 
‘à 
puisse me conseiller de pr endre des 


Engagemeus de cette espèce avec 


une fille d’une naissance obscure 


; 
qui n’a d'autre dot que 6es beaux 


} 
* # à : 1 1 . 1 
eux, ét qui probapiement est uans 
| ’ 1 à nT £ + . F4 
là dépendance. = “ous ne aiscute- 
3 + 1 4 ] F 
TÔnS pas davantage Ia Gessus 4 et 
4. re 
4 " 4 4 - ».| "2 
puisque nous sommes tous deux 


maîtres de notre volonté , nous agi- 


rôons chacun selon notre bon plaisir, 
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Mme Selwyn craignaut d’être sûr- 
prise, et voyant d’ailleurs que mes 
soupçons étoient mal fondés, quitta 
son poste, et vint me rendre compte 
de ce qu’elle avoit entendu. 

Quel homme que ce sir Clément ? 
quel cœur volage ! que de ruses À 
que d'artifices ! En attendant il se 
trompe lourdement, car cette fille si 
pauvre et obscure , loin d’ambition. 


ner l’honneur de son alliance, la re- 


ietteroit avec dédain.Quant à milord 
Jrville ; —— mais n’en parlons pas. 
— Vous me direz vous-même à 
Monsieur, ce que vous en pensez 
si sa conduite n’es pas celle d’un 
galant homme, si jai tort de l’ad- 
hurer. 


J'étois un peu confuse de repa- 


C1 


8 > . ; Qi ARE 
otre en ieur present é, apres le de- 
à : Ÿ > é Pr US 

dat singulier dont j’avois été | objet 


je ne pus cependant me dispenser 


POS En à nest. . 
deécemment de diner avec eux: Six 
a 
RAY 
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Fe | où 
Clément fut distrait et mai à son 
aisé pendant le repas : son ésprit 
; 2e | : ] 
etoit visiblement à la torlure : 11 me 


veilloit de près : il énioit également 


$ 


PES RE (AL A Ut NS dE 
miiorda /rvule, Je ie trailal Sans le 
4 4 “ Lx { À & 
moindre ménasement , décidré com- 


étois à éviter. desormais toute 
conversation avec lui: je suis trop 


irritée pour souffrir plus long-'terms 
1 Le 


ses insultantes astiduités. 
Je n’eus pas une seule fois le cou 
rage dé regarder milord Orville: sa 


vue er 1€ souvenir de ce qui s’étoit 


passé me tinrent, pour ainsi dire, en 


respect ; je redoutois SA sagacité : Je 
éroac traité NWime 


Qqe 14 JOurneEe., 


at 


Adieu , mon cher Monsieur : 


1 
1 
tends demain des lettres de votre 


11 # À . 
part ; elles décideront , ie penses de 


" 
: ve 


17 ÿ FEES + 
mort depart ; soit pour Derry- il , 


ou pour Londres, 


Everina 


DT NS 


AUS 14 ES EN ; 
AVAL IEfCre « ujJourad'nui $ TA VrAi- 
£ ! (4 1 L 
& > 
Se1 bien: le ermere que vous 
To p à ( # 1,1] LP PRE 
rec 1 i _ ls 16 L'écris 
= 
: LE! » , + 3 
€ is 1e f\lafion qui BIC. DOCTIMEL à 
. , 
$ i0 QU: F € 14 Di ‘ 
1 

F % LI 

u{ u)9 GE as: ce 
. [2 2 : 4 12 4 
n s EC, ma e certe précaution 


pe 
4 ii 1 ins 
{a £Rite ! t 1 a! la + 
Lsai!e., . tois peu üt ND(ENATI=— 
ne r > t ' c Nr » 
ce L( LC 1 ec avec 
: + …% - 4 1 
lui, pres avoir evite 1 10r -rems 
U»e pbareilie entres iC. J arte sur 
1 1: ! 
le nt dé quitter d ia cham 
: 
! KR 1 1 | L Q© 
Luc « H1A4iS I t 16teniI . i 
. L 


SUIS prôt à me ! : ——— ]N 01 rs 
} + 

norte %# 

lord, je n'étois n Venue pour res 
1e ] I 

+ » Bi 

: a » 4 rs ] 

ECTS mms, ÿ © HT ELOIS Lattre 4 C Doart 

Î ? 


QUE VOUS 3'ACCOrderiez un moment 
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d'entretien. Je suis revenue sur mes 
pas, presque involontairement 5; et 
il a ajouté après une courte pause : 
Vous êtes bien bonne, Miss, d’avoir 
égard à mes prières ; depuis long- 
tems je cherche l’occasion de vous 
parler. Je ne lui dre rien 3; il 


ursuivi : Vous m'avez permis ’ 


me , d’oser prête ndre à votre 
amitié, de m’intéresser à ce qui vous 
esarde, de vous appeller ik tendre 


21 


nor de sœur. J'ai reconnu cel hons 
meur comme je le devois ; mais; %e 


gnore par qu el étrange a accident j'ai 


en lé malheur de m'en rendre in 


digne. T'out est changé depuis quel- 


f Là 
ques Jours vous me iuvez, 114 pren 


, 


Sence vous Falif ue, vous évitez avec 


soin za conversation. 


t , 19 : \ 4 


cn 
Tout cela dit d’un ton tres-ses 
. Er A : 

mieux”, m'a fait beaucoup de peine !: 
= j E : , 3 “ 
j'en ai senti quelque honte s$ mas 


> n’At n4A$ Ar “A , ps , £ 
e n’ai pas répondu, J'espère, à COR* 
- + 2 & ? 
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tinué le Lord ,; que vous ne me con- 
damnerez point sans m’entendre. Si 
jai eu le malheur de vous déplaire, 


dites-moi comment; je ne desire rien 


à 


Sd à 


tant que de réparer ma faute, et 
ferai tout ce aui dépendra de moi 
pour mériter mon pardon. 

ci : d 

JVluilord »s vous poussez la politesse 
trop loin ; non, vous n'êtes coupa- 
} : 1 » . on . 1/7 «+ ve 
ple de rien , je n’ai pas d'idée d’avoir 
êté offensee , et s'il est question 


d’excuses, je vous en dois plutôt : 


que je n’en attends de votre part. 
Je rougis d'être aussi pressant » 


mais-c'est de vous seule , Madame, 


que j’aitends une explication, D’ail- 


leurs , l’énogue de ce changement 


me fait craindre, me permets 


trez-vous de vous faire bart de mes 

conjectures © —— Ft pourquoi ron, 
: # SR 

Milord 2? —— Ditse-moi donc. > et 


pardonnes en même tems une ques= 


xr-] 1 7 
Wiklouohby n’enñ- 


RTS 2 M € iement 


e : ' 
tre-i-11 pas pour cüelque « hose aans 
: . 2 .! 


is 2e À : ? : A 
{ ette r( JPULION © mom Pour rie) du 
1 n A : dT ” . 
O1 > | iUTU 4 e ri ndu d ur 


« 
mit emens , vous nñn ufasez d'un 
: 
grand far (aa ; mt MAIS de grace 
necOorTe Un IMOE EL \ est-ce Pas & 
1 a & | ps : 
Sir Gléine: 1e GOL di 
, 
une parti { éserve ti 
} ; ‘ Ed 2 
YC £ ; ; € ‘ 10 €e£Sard € 
29 à Fa PES 3,11 1, 
Car, St j àl Lin Cafcuie, ete carte 
+ . Er : Pi “2 
ul Jour meme de son «arrivée ayx 


IUX, =  N’atiribuez men &'sir 


Clément ;: 1l ne sauroit avoir la 


ms lisse donc espérer ue vous 
endré celte meme coniance et 
ces mêmes bontés, dont vous m’aviez 


4 . £ 


fOfOré AVANT SON arrivée 


r] 


Pour mon -berlieur Mme Béthe 


mont est venus nous interrompre j 
: 


: 
; 
+ 


plus que repondre : 


* 4 n 
nous avons déjeûné ensemble. Milord 
à LP 1 
Orville etoit « ia gite! NnumEeur 
possible; jamais je ne. l'ai vu lus 
é ss 
£ai 6t plus aimabie. BientÔ ' 
sir Clement s’est fait annoncer ; je 
me suis retrée dans ma chaml è 
., 1 1 
où J'ai donné. un. libre cours à n es 
: . . { 
reflexions : ] Y ai trouvé des motifs 


, : è 2 
mes :. c’est dans.cet état que j'ai 


Ah ! Monsieur , ame le Suis tou 


LS | S 
chée des vœux et. des “prières que 
Re Sen 
VOUS faites pour FEvelina ! que je'siné 


: 
1 


reconnoissante. des bénédictions que 


vous répandez sur moi ! Je dois 


VOUS quiller pourme jelter entre des 


RU , ÿ à A NEC t A L 

OTES Ge Non pére légitime = Vous, 
qui avez été lé guide, l’ami et. le 
protecteur de ma jeunesse, vous qui 


avez eu soin 6e mon enfance , qui 

avez formé mon est Pitt c'est 

Vous seul que mon cœur avoue en 
M 5 
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qualité de père ; c’est à vous seul 
que je jure une obéissance, uñe gra 
titude , une tendresse éternelles ! 

J’augure assez mal de l’entrevue 
que je dois avoir; je suis entièrement 
occupée dans ce moment d’un inci- 
dent que je dois voüs communiquer. 
Je n’ai pas manqué d'informer Mme 
Selwyn du contenu de votre lettre. 
Elle ma paru bien-aise de ‘vous voir 
de son avis, et ele a d'abord fixé 
notre départ à demain matin. 

En allant diner j'ai retrouvé mi- 
1ord Orville de tout aussi bonne hu“ 
imeur qu'auparavant ; il s’est assis à 
côté de moi, à plaisanté sur mon 
goût pour la retraite; j'étois triste 
et abattue; l’idée d’une entrevue 502 
lemnelle, —— celle d'uné séparation 
douloureuse, ——pesoient trop à mom 
Cœur ; pour que je fusse maîtresse 
de' mon esprit, J'ai même regretté 
d'espèce d'explication que j’avois eue 
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arec milord Orville; pourquoi fal- 
Joit-il que nous quittassions l’un. et 
l’autre le ton réservé que nous serm- 
blions nous être imposé ? 

Il a été question pendant le repas 
de notre voyage à Londres, et cette 
nouvelle à paru constèrner milord 
Orxille. Un nuage épais s’est répan- 
du sur sa physionomie, et il est de 
veux presqu’aussi pensif et aussi ta- 
citurne que moi. 

M€ Selwyn, occupée de ses pré- 
paratifs , s’est retirée en sortant de 
table, et m'a priée de lui rassembler 
quelques livres qu’elle avoit laissés 
dans le sallon, Je m'y suis rendue 
pour les chercher ; mais quelle a été 
ma surprise de voir que -milord Or- 
ville m’yavoit suivie ! Il a tiré la porte 


+ 


après lui,ets’approchant de moi d’un 


air inquiet , il m'a dit : Est-il vrax., 
miss Anville, que vous partez ! —— 


&_crois qu'oui, Milord.—#Faut- 


M 6 
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il que je vous perde au moment où 
j'y pensois le moins ! == La perte 
n’est pas grande ; Milords 16e 
Îiss, que vous doutiez de 


Ac 
us 


peut-il, À 
ma bonne fois Je ne compren 


pas, ai-je repris ; en continuantà 
chercher ; ceque Mme Selwyn à fait 
de ses livres. = Ah !<i j'osois" rie 
flatter de pouvoir vous prouver jus 

la sincérité de mes inten- 
tions ! Permetteérz, Milord , que 
j'aille trouver [Mme Selvvyu. 


Quoi ! vous me quittéz { et il me 


retenoit en même tems-par La man) 


rance de vous revoir ? Enseignez-môi 
lu moins ,; ma trop aimable amues, à 
supporter votre absence avec-un cou- 
rage digne de ce lu que vous montrez 
vous-même, = De prace , Milord ; 
Jaissez =mot. ==2 Oui , cest -il écrié 
en se jetiant à genoux ; oui ; je vous 


faisserai, si vous le voulez, = Que 
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faitessvous, Milord ? au nom du ciel, 
levez vous. Milord Qrville à mes 
genoux ! 

Je n’entreprendrai point de vous 
décrire, Monsieur , ce que j'ai senti 
danse moment; je respirois à peine s 
tout môn sang s’est place dans mes 
veines ; el je n'ai nlus eu la force de 
me soutenir, Milord Orville s’est re- 
levé ; a approché un fauteuil, et 
j y suis tombée presque sans connois- 
sance. 

Après quelques minutes , Milord 
ne voyant un peu revenue , a TOP 


ï 
} 


à : RP VERS | 
€ silence ; il ma demanue paraon , En 


'avois ten: 


L # 


k ! : +. ! 
Avant, ae sa vivaci'e. 4 


té plusieurs fsis de quitter la cham- 


bre il s’y est opposé avec obstita- 
4e MA 1 : 

t1OM ; = en UN mot, Ivionsieur ; J6 
n'ai pu tenir contre ses instances: réi® 
térées , "et il a réussi à m’arracher 
le secret que je renfermois avec le 


! ] + 
pius grand SO, 
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An AN car dar 10 hÛÜ nat étre d 
Je ne Sais UeDuIS AuaAnG nous etion# 
PRE PER Fi, vai FAT hé Rire - 
ensempie ; mais LMIME Selwyn 3 1M= 


PRIE. £ ont. À x SA 
patentée apparemment de ma trop 


L 
} } sé .] 
Longue absence, est enue me cher- 
S ; 
3 1 
cher, el. en ouvrant la orte,eluea 
ÿ 9 


L . } 4 à RES OR DENISE 
trouvé milord Orville à més genoux. 


ez ÿ; Monsieur + de ma honte et 


as 

4 
4 
— 


de mon trouble ! —. Orville aussi 
déconcerté que moi, S’est levé ; un 
peuconfus, et Mme Selyryn s’est don- 
né Le tems de nous re garder l’un après 
Pautre, sans dire mot. Enfin adres- 
sant, avec une espèce d'ironie ; la 
parole au Lord, avez-vous eu la bon: 
té , lui a-t-elle desnanidé » d’äider 
muss Anville à chercher mes Livres ? 
Avec plai 


sir, a-t-il répondu, en 
affectant de piaisanter ; et j'espère 
que nous ne serons plus long-tems à 
les trouver, 

Vous êtes trop bon, Milord , ctil 
ÿ auroit de lindiscrétion à vous faire 
perdre votre tems. Puis > $C tournant 


Lau * 
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. la * LA 1 x " 
vors une ues croisees, eile pris Ses 
1: rTOËÈS ÊT rore 1 mbuant à chabëun 
aivres ; ET I )115 ( ; JUTAIIL d HHAMIEE 
| À à 
un volume, € a a ite : 18z 
} ? 
cette ri ' : mA ris : 
aura © us t S, 1 - 
16 En 7 À ur rep L'1 
; 
expressif. J’aurois du la suivi 
| 
auiiora UPrvri In a pressee de aerné 


il lui rest 


se 
r 


disoit-il , quantité de choses intére: 


ve dois TOUS quitter 


# L 9 
4 Re à: t 
7? ré héta ivrO 
ammeurese , NBS1Ias . Que 
4 
è v$ 24% 
CE 1 7 y1 si 


d'entretien dissinera toutes VOS 1n- 


quiétudes , et me confirmera mon 
bonheur. Quand puis je espérer s 
m = & : . * " 
iss , de vots voir sans témoifs € 
Serez-vots deiain matin à la prorie- 


nade?—— Non, milord, je ne veux 


+ 
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pas m’exposer une seconde fois au re 
proche d’avoir donné un rendez-vous. 
——— Est-ce donc pour M, Macartney 
seul que vous réservez cette faveur ? 
me JMI. Macartney est pauvre , et il 
m'a des obligations, à ce qu’il croit 
du moins ; sans quoi...“ {a pauvre 
tésilest vrai, n’est pas un titre que 
je puis allécuer ; mais 81 c'en est un 
que de vous avoir des oblications £ 
j'ai plus de droits qu’il n’en faut pour 
vous demander un tête- à -tête.—Mi- 
lord, il m'est impossible de rester 
plus long-tèms avec vous. Que dira 
Mme Selwyn ? Ne lui ôtez pas le plai- 
sir de faire ses conjectures ? Mais, die 
tés-moi , je vous-prie, êtes-vous sous 


sa. direction ? —— Qui, pour le mo- 
ment. —Jj’ai encore mille questions 
à vous faire » mais il en est une sur- 
tout qui m'intéresse essentiéllement. 
Miss Anville dépend-elle d’elle seule, 
ou bien existe-t-il] quelqu'un dont il 
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me faille rechercher le consentement? 


Ah! Milord , j'ignore presque 


moi-même à quii'appartiens. —Sou 
j a] 


frez donc que je h: 


ee 


. ED à À 
doit éclaircir ces doutes s l'instant 


où vous appartiendrez au fidèle Or- 

vi 
TR T T. t g à 

J'ai fait un nouveleffort pour rom 


pre cêtte conver sation . Et i€ SUIS SOr- 


tie pour m’enfermér dans ma cham- 
bre. J’étois trop agitée pour rejoindre 
: | 


Nu »# N= "I 1 k 
Mme, Selvvyn. Quelle scène, mon 
» M | , u LI - (4 

Lonsieur. l'entrevue auise pre. 
pare pour lemain ne sauroit m'affec- 


ù à ? 2 
er davantage. jtre aimée de mi. 


rd° Orville ! — tre honorée du 


bix d'un cœur tek que le sien , 


4 1 7 
«= 6 ! ce bonenr est trop grand 


AS REC .s 
jur moi; jen ai pieure Ge joie ; jen 


asleuré à chaudes larmes. 


es ; À , 
ur-le soirit a fallu redescendre; 
et) ma grande satisfaction, j aitrouz 


voi salle remplie de monde. On a 


9% Ever:nx 4° 

joué jusqu’à l’heure du soupé; milord 
Orville à mis ce tems à profit pour 
m'entretenir en particulier, 

Il à voulu savoir si mon voyage ne 
souffroit point de délai. Je lui ai ré 
pondu que non, et alors il m’a de- 
mandé la permission de me suivre en 
ville. -—— Qu'’osez - vous proposer , 

W:1..12 Der: 


— Oui; je veux que nos 
liaisons soient connues le plutôt pos- 
éible ; je dois cette attention à votre 
délicatesse, — Ce seroit m'exposer 
de nouveau aux censures de ce méme 
public. — Et n’est …:l pas juste 
que jo hôte l'instant heureux où les 
scrupules, les conyenances ne met- 
tront plus d'obstacles à notre union, 

ù 1l me sera permis d'être à vous 
Pour toujours , de ne plus vous 
quitter ? Ce que vous exigez , Ni 
lord , est impraticable , et n’est pas 
mêmes eñ mon pouvoir. Le voyage 
que je vais entreprendre me pis 


Le 


on ! 
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. 1 Ÿ 1: Fra La 
Vera vraisémblabiement de la liberté 
+. 1 2 

a'apil par mes propres voiontes.—53€ 


3 1 / 1 
né comprends nas FrOp Ce que Tous 


ne saurois Im EX 
1 : 
" , covt » 
e pOur 4 L 35 t 2 
? H 
is + Le 
SeErOiIC LI È Bi 


rabie dliss, cetti 
: 
uanc CONMMIEHCE- 


À SR RER ICS 
rér de if CONIAnNCE 


é me promettre 


} ri 11e | .æ 
ora , Que ma Te 


erve n’est point umfiectée : mea at- 


us embrouiliges ; 16 TreciIr En est 


< 


s 
faires sont dans ure situation des 
] 


ong et trapique. Où ependant , ivii- 

: & *r Et si TA € . - 
lord s Uni coûrt délai vous faisoit 
: TRS PONT ER Pardonnéz mon 
de 14 peine, œ.s Taraonmez mOn 

‘ ‘= s 

impatience; vous ne me direz Trier 
ce ce que vous sounaiterez me Ca-— 


cher ; \'attendrai tranquillement vG= 

u 

tre confidence : Seu:ementf j ès] ere de 
e 1 5 gjue À 11e { 1SSerTeZ 

voiré oonce que vous 6 HEC latsserezs 
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pas languir trop long-tems = Je ne 
prétends pas , Milord » vous cacher 
mes secrets; il ne s’agit que de diffé- 
rer cette explication. 

Milord Orville voyant que j’étois 
résolue à lui refuser la permission de 
m’accompagner à Londres ; Ma priée 
de lui accorder celle de m'écrire ; il a 
ajouté qu'il osoit se flatter que j’ho- 
NOrerois ses lettres d’un mot de ré— 
ponse. Le souvenir des deux lettres 
Fe nous nous étions écrites précé- 
demment m’a décidée à lui refuser ce 
Petit commerce épistolaire. 

Si je ne Craignois point de passer 
POUT présomptueux , je vous ayoue- 
rois, Miss, que je n'ai pu m'imapgi. 
ner que cette Proposition vous dé: 
plairoit, Je pensois qu’elle nous ai- 
deroit à Supporter les maux de l’abe 
sence. 

Prappée du ton sérieux de cette 
réflexion , Epouvez-vous prétenire, 
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lui ai-je répondu , que je sois assez 
étourdie pour m’expôser à vous écrire 
une seconde fois ! = Une seconde 
fois ! vous m’étonnez. —— Avez-vous 
donc oublié si vite la sotte lettre que 
j'eus l’imprudence de vous envoyer 
pendant mon dernier séjour à Lon- 
dres?—Je n’en ai pas la moindre idée: 
Il vaut 


que veut dire tout ceci ? 
mieux, Milord , laisser- là cette ma- 
tère. — Non; non ; je ne & $SerAi tra 
quille qu'après que vous aurez ex pli= 
qué ce mystère. En effet , il m’a tant 
pressée que je Jui ai re un compte 
fidèle de ce ui s'étoit passé relative 
ment à ces deux lettres. Jugez de 
mon étonnement, quand il m'a as- 
suré de la manière la plus positive , 
que loin de m'avoir jamais écrit une 
ligne , il m’avoit ni vu, ni reçu une 
lettre de ma part. 

Cette étrange découverte nous & 


occupés l’un et Pautre pendant le 


œ 
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reste de la soirée. J'ai promis à 
Milord de lui montrer la lettre qui 


m'a été adressée en son nom * elle 
servira peut-être à lui en re Con 

\ 
noître la auteur. 


pas vrai, mon très-cher 
i ñ 


r, que vous me félicitez de 
bien bon cœur des aventures de cette 
heureuse journée ? Je m’en souvien- 
drai toujours avec joie et reconnois- 
sance. Milord Orville , je le sais , est 
bien dans votre esprit ; Vous avez pris 
de lui une opinion avantageuse : ainsi 
jespère que vous ne desapprouverez 
point ma franchise. Je me flatte que 
le choix de votre Evelina obtiendra 
# 


» 
i u 


grément de son meilleur ami ;'e’est 
l’unique souhait qui lui reste à for- 
mer. Je me crois, au reste, à Pabt 
de tout reproche ; mon alliance avec 
Vilord fait honneur à ceux au xquels 
j'eppartiens, on pourrai appartogir 


1 L4 a | - + 
dans ia suite. Adieu > Mon Chr 


D eee 
LOR SR -R RE LAIT EL 
La méme au même. 


JE me 5 


h 


ui 

Monsieur , en vous annonçant que je 
ne vous FRA plus de Chfton- 
Hill; mon voyage a été « 
j'ignore jusqu’à quand. J’ai va au- 
jourd’hui milord Orville au dé 


0 née 
eéjeunes 


Dis DR TS SR RS s 
H'm A4 priée ae IL aCCOoraer un nO- 


ment d'entretien ayant mon départ, 
CLR ET SPORE PE Re RES 19 $ 
et 11 I A aeman«ge ia DETNLSSION Q OSEEF 

intra tennvnr: ou iardin Fe Las 
venir me irouver au jardin. Je n4ai 


à 1 à 2 É : 1 
rien répondu ; mais il est possnse 
que mes veux lui aient dit que je 
pas ceite entrevue: 


; y NS, 
avoir ces 1fforma2- 


à = EN PP FA PE. 1 1 RE: 
tons | 1 : $ au sujet de la lettre. 
+ , EE SORT OS RS 4 + 
Je me suis échipsée Le plutôt possible, 


SR 1Q nté RARE TÉALS ea 
er € SU1S MORE DOUrT- 14e Une 
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courte toilette ; mais avant que d’ars 
river dans ma chambre, j’Ai entendu 
Mme Selwyn qui me crioit d’en-bas: 
Miss Anville , si vous allez à la pro- 
menade, je vous accompagnerai : di- 
tes, s’il vous plaît, à Jenny, qu’el 
m’apporte mon chapeau. 

Pour éviter ce contre-tems je me 
suis glissée , sans être vue, dans 
l’antichambre , où je me proposois 
d’attendre que Mme Sely vyn eût pris 
d'autres arrangemens ; mais CE pro- 
jet a mal réussi, et sir Clément est 
venu m'interrompre. Je tenois à la 
main la lettre que je voulois mon 
trer à milord Orville : j’ai éu la mal- 
adresse de la Jaisser tomber , et sir 
Clément, plus alerte que moi, s’est 
hâté de la ramasser ; il alloit me 
la rendre , quand, par un mal iheu= 
reux hasard , il a remarqué la signa- 
ture , il s’est mis à lire tout haut 
Je noin d’Orville. Piquée de cette in= 

discrétion ; 
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discrétion , j'ai voulu lui arracher la 
lettre , mais 1l a eu la hardiesse de 
me la refuser ; et comme il s’est ap- 
percu que je la’ redemandois avec 
quelque vivacité , 1l a osé me dire : 
Bon Dieu! miss AÆnville, se pent- 
z/ que vous attachiez tant de prix 
a cette épitre ? 

Cette réflexion impertinente ne 
méritoit point de réponte ; mais sir 
Clément n’en est pas demeuré là, 
il s’est mis en devoir de serrer cette 
lettre : alors je lui ai fait enten- 
re que j'exigeois absolument qu’il 
me la rendit. Vous me direz donc 
auparavant , a-t-il ajouté , si depuis 
cètte lettre vous en avez reçu d’au- 
tres de la même personne ?=——> Non , 
jamais. — Et me promettez-vous aus- 
si, Miss, que vous n’en recevrez plus 
de lui dans la suite 2 —— Monsieur, 
il est question que vous me rendiez 
cette lettre sur-le-champ. — Quoi ! 


Tome JL, N 
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| sans lever mes doutes , sans me tirer 
de l'incertitude cruelle où vous me 
4 voyez ? Du moins je saurai aupara- 
| vant s’il est bien vrai que l’odieux 
Orville ne vous a écrit que cette fois, 
| —— Eh quel droit avez-vous de me 
prescrire des conditions ? —. Que 
d'inqu: studes, ma « hère, pour cette 
détestable lettre ! En conscience y 
vaut-elle la peine que vous vous’ en 
chagriniez un instant ? =— Mais én£ 


i 


Ï et je veux une fois pour toutes... 
| —Je dois donc penser que le contenu 
mérite tdut votre mépris ; et qu’elle 
né vous intéresse que par le nom. de 


Pau eur. 


ny on RS 0 


? 


Cowment, sir Clément ? —— vous 


OSeZ ! mms (es soupçons ! -— De gra= 
1 ces Miss, vous rougissez, —— vous 

vous troubles, —— Ciel ! seroit-il 
4! vraique mes craintes fussent fondées® 


ve ne sais, Monsieur, ce que 


vous voulez dire : mais je vous prié 
Î 
ivstämnent de me ret dre ia tett + 
et de vous modérer un peu. —La let 
tre ! je vous proteste que voi ne la 
reverrez plus ; il falloit la brûler au 


moment même où vous l'avez vecue ! 


œ 
Et aüssi-tôt il la déchirée à belles 


3 
dents, 


r 1 . PP à , x 
Je demeurois stupetaite des excès 
: (its e Xe a 8 . Ÿ 
ae ce furieux , et y'etois sur le Point 
de le-quitter ; maïs il m'a retenue 
par ra" TODE : Hs S* tu CCTIE 4 
yous ne VOUS en 1rez pass je ne suis 


fox qu’à demi , et vous devez ache 


y ù 7 : | 1 : 
ver votre ouvrage. !Viiiord Orviil 


Cconnoit-11 VOS sentimens { réponuez 


dites qu'oui, et je promets di US 


foir pour toujours. \uU nom du cieis 
? 
1 


AISSEZ-MOI sir 


y SIT À IGIHETE à VOUS ne 


mettez dansla n Cessité d’'appeiler du 


.iC D] 

Cru > nsce 
Fr à 1 s:1 . : 

Votre triomphe : qu'ils viennent : 
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mais vous rassembleriez ici l'univers 
entier, que je ne vous quitterois pas, 
avant que vous m'ayez répondu. En- 
core une fois, Orvile sait-il que 
vous l'aimez ? -— En tout autre 
tems une question aussi brusque 
m’auroit embarrassée ; mais dans ce 
moment-ci elle m'a intimidée , et.je 
me suis contentée de répondre aux 
extravagances de sir Clément que, 
dans la suite , peut-être ,; je pourrois 
satisfaire sa curiosité, mais que pour 
le présent je le priois de me laisser. 
—— Il suffit, je vous entends : l’ar- 
tifice. d'Orville l’emporte ; j'ai été 
la dupe de son sang-froid et de son 
flegme, et vous l'avez rendu le plus 
heureux des hommes, ——. Encore 
un mot, et je finis. —— Vous a-t-il 
promis de vous épouser ? Le mons- 
tre : cette question insolente m'a fait 
rougir d'iudignation ; j'ai eu assez 
de fierté pour ne pas répondre. 


ni ni 
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J’ Y VOIS cl ir maintenant x s'est-il 
écrié ; je suis perdu pour touÿ( 
En pfononçant ces paroles il s’est 


1 £ "1 s , 
frappé le front de la main et s’est 


promeré à grands pas dans une ex- 


me soitat: Ti ne:d ] lus 
tréme apitatiOn. li ne'ce nent ioit ! pius 


que de moi de sortir, mais je n’en ai 


pas eu le courage un mouvement 
de compassion m'a encore retemi 


? 


3 4 P die 
et cest dins Ce moment que j'ai vu 
Se per 
entrer Mme Beaumont suivie de lady 
Louise. 
Ru J:s 1 SRE MORTE PL OT de 
ExCUuSez , a dit le premiere à gi 
e :° 
Ÿ:9 
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mais... File n’a pas eu le tems d’a- 


Clément, si je Vous'ai fait attendr 
chever ; sir Clément , trop cenfu s 
pour savoir ce qu'il faisoit ;la pr 
peau ,ets ’est enfui spa en 
ment sans dire mot à personne. 
Il a emporté ma SAS cependant 
j espère , et je souhaite ne pas le re- 
voir de si-tôt. Mais que faut-1l, 
wmon cher Mongieur , que je pense de 


N 2 


2\ 


1 
4 
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ses propos singuliers au-sujet de Ia 
leitre ? Ne diroit-on pas qu’il én est 
lui-même l’auteur ? Comment sans 
cela auroit-il su que le contenwen 
est si méprisable? D'ailleurs, ex- 
cepté [ui s je ne:connois aucun être 
vivant qui eût pu tirer quelque avané 
tage de cette supercherie. Je me 
rappelle aussi qu’il passa à me porte 
le moment après que j'eus donné 
mon billet à la servante du dogiss 
apparemment qu'il lavoit gagnée 
pour le lui remettre, et me faire 
parvenir ensuite une réponse de se 
façon. Voilà la seule explication que 
je puisse donner à cette affaire. 0 
sir Glément ! si par vous- mème vous 
mêtiez déià assez malheureux , come 
ment pourrois-je vous pardonner 
une ruse qui a été pour moi une 
source de chagrins ? 

Son départ subit a causé une Sur 


4 


prise générale ; ces Dames, tout em 


s’occupant de lui , Ont passe 
jardin, et moi je suis rentrée 
le sallon. 

On y a introduit M, Macartnew 
qui étoit venu demander milord Ors 
ville ; il-s’est beaucoup réjour de. m 
trouver seule, et m'a avoué que sa 
visite n’étoit qu’un prétexie afin ce 


se procurer üun moment. de conver- 


sation avec moOI. 


| Ut FT + RS 
Je me suis d'abord informeée..Ss'li 
avoit vu son père f.— Oui,Madame ’ 


1 
et je. me crois obligé de vous rendre 


. 71 » 
compte de notre entrevue, Il n’a fait 
| 
aucune difficulté de me reconnoitre s 


aprés avoir iu 44 iettre Ge ma.m£ctre. 
i 


vs Dieu ! quel rapport entré .VO- 
£ 


tre situation et la mienne ! Et sa 
Lit 19 han X 6 + = ue Ly! AT 

hile, 1 AVEZ-VOUS VUE AUSSI 5 -— iVON , 
Madame. cetie consolation m'a été 


refusée. — Et par quelle raisON s 


D 
« 


ous prie ? = Peut -eétre etOkEt* 


ce par prudence , peut -être aussi 


UIL 


pal 
mon père conserve encore de: l'ofi 


reste de ressbntiment que 


» T4 


€; 71 QUE pus 2 LE: 
iense qu'il à reçue. J'ai demandé la 


, Le 
cuie permise 


*1} a FT | ? BA Ji , 
file en qualité de frère:, d’oser 1 ap 


} " ] E 
ler du iendre nom de sœurs mais 


3e nai pu obtenir cette satisfaction, 


Y OUS A avez Porn ae Sœur, m'a dit 
sir John, VOUS Gevez Oublier qu’elle 
ést au monde. Non y VOUS avez une 
7. 2 A e Le 4 Es 
à sœur ; C’est moi qui vous en réponds, 
INC SUIS-]e éCrIee avec une émotion 
que je n’ai pas eu la force de-con- 
tri sur ] ] 
tenir , une sœur qui prend le plus 
rde 


vifintérêt à tout ce qui vous réga y 
* Le | 

et à gui il ne manque que les oé- 
CAS1iOns Nour vous prouver s0oû amitié 


et sou estime, Que vetit. dire 


EN 04 n : 
ceti ; Madame © expliquez-vous » Je 
1: e 
| Vous supplie. —— M 


on véritable not 
n’eést-pas Arville ; sir John Belmont 
est mOn père, et je suis votre sœr. 
Voyez si nous ne-nous devons point 


uné tendresse naturelle. Déjà je sens 
pour vous. toute l'affection de la 
fraternité, peut-être la sentois-;e 
déjà avant que je-susse que je vous 
appartenois. Mais, mon frère, mon 
cher frère , ous ne me répondez pas! 


balanceriez- vous À me reconnoi- 


tre ? —En vérité . je ne reviens point 

de ma surprise ;; tout ce que j'en- 
i 

tiède me tarot un songe. + Quoi ? 


« 


je vous retrouve , mon frère , et. vous 
ue voudriez pas. Îl a saisi ma main 
© lus tendois : Ah! Jaissez moi 
plutôt vous demander s’il est possible 
que vous daigniez m’avouer,moi, cet 
inconnu , cet infortuné , qu ne con 
noissois d'autre ressource que votre 
générosité ; moi quin’ai été sauvé 
u précipice que par. vos bienfaits ? 
Oh : Madame, pouvez-vous, sans 


£ir, consentir a reconhoitre ce 


| 
l 


: Es 
ne nOMme pour votredrére 


: nA dinérinis } no 
Est-ce ainsSr GUe. VOUS. GEVEZ pPAr:Cx 


VELTAAL 

à une sœur ? H’avons - nous pas des 
obligations mutuélles à remplir ? et 
ne me permettriez - vous, point d’es= 
pérer de votre part tous les services 


$ ; J 
que vous Séfriez enétat de me rendre£ 


A ( à 
avant tout "dites : moi ? où 
avéz-vous laissé notre pèré Een T1 
est aux Faux depuis hier mAtfin: 
Ts . ‘ 4 ) | . . 
J’aurois pousté plus loin cesire 
Fi ° ni Le 1 Vs éH PA + 
formations si in::0rà Uirvihe m'etort 


pas survenu, li-a été un peu surp 


de me trouvér téte-à-tète avec Mi 
Ma wartneys et rl se seroit rétiré saus 
doute”, si je ‘ne lavois pressé d’eñ- 
trer. 

Nous nous regardions tous sars 
rien dire , NT, Mactartrey a effn 
rompu Île silences il a fait ses exe 
cuses 4 milord Orville dé la Liberté 


qu? ;E avoit prise « de se servir de son 


nom, Le lofd à rer ce compliment 


3 AT fr 
LA 


# s INIACarIney a 


pris Congé de nous, N’ 


F4 é TER 
d'un air ASSeZ {roi 


"OR | 


abrégé ia : te 1 icariney 2 
a dit milort Or: 

IUIOTC mms ÿ © 4 

contrer miss in 


ie items de 


> est venu m'avertir que la 


1e, poste etort- prête, et que 
À i L 


it. Je lui as 


(HÉROS : 
LIMe GEIWVH m at 
fait dire que j'irais la joindre davs 


| 427 à ce . 1 2» 

t'instant , et eljectivement 1e voulois 
ne à nr. Ai ST °1} ? 

Sortir ; mais mliord Orville m'a rete- 


Ale viy 3 +. Het ni L Mmiic 
nue vivement : Est-ce uns, TISS A 
’ 


ee : : 

14 L [REP: r 1e 1 2 ) 

vie , que vous me QUILEZ £ mms @ ue 
AA. 1-f - N 


puis-je y faire , Milord ! neut - ( 


S PER PIRE : S 4-4 7 
une OCCa3ion pius favorable. — N ON» 


24 ENV PES ? sç+ £ 
Vacame ; Cen est irop, malgré 
3 1 1 1 :1 : 
tout. le flegme de ma philosophie. 
- 1 


Pt où tronverai-je. cette belle occa- 
sion que vous me faites e: 


he , 1 ; 
chaise n'est-elle pas à la 
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ai-je pu Savoir seulement où vous 
comptez vois rendre ? Tranquillises- 
vous , Milôrd', mon voyage sera 
différé ; M. 


1 - 
des nouvelles qui le rendent mainte- 


AT 
F3 


acariney m'a douné 
zantinutile. = MMacartney paroit 
avoir beaucoup de pouvoir sur votre 
esprit : mais, si je ne me trompe, il 
est bien jeune pour être votre guide. 
—— Est - il possible, milord , que 
M. Mäcartney vous donne lé moin- 
dre ombrage? — Je reconnois et j’ad- 
pureté 
de vos sentimens. Votre cœur est 


mire , très-chère MWies, la 


souncons. Ce seroit vous faire in- 
k | À £ 
jure ; ce seroit me la faire à moïi- 

A = s le: À PORC PONTS PARTIE 
même, que de douier un instant de 
cette bonté qui vous a captivé pour 
jamais mon estime. Et, malgré cela, 
me pardoænerez - vous , 8j j'avoue 
que je suis un peu surpris ,; peut-être 


24 
même 


À 2 f y 
meme allarimé de ces fréquente: V 


sites d’un jeune homme ée l’âge de 


AT :] ] : 
M. Macartney. — Milord > il est 
aise de me justiher ; ce M. Macart- 


nev est mon frère. — Votre frère ! 
vous m'étonnez ! Et par quelle sin 
gulière idée faites: vous un mystère 
de sa parenté ? Mme Selivvn est en- 


,’ * 
irée daus le monient même. Ah ! 
5 ë RTE 
vous voilà, s'ést -elle écriée. Milord 
. + A 
a=t-il la complaisance de prêter la 
à - 4 4 + is 1 . 
MAIN aux. préparatifs du voyage 
1,01 vous aide - t- il à lere- 
+ T RL 123 + AA 
tarder. —— Je serois aeureu: VI A = 
dame , a repris le Lord, si un tei de 
lais hand. - J Los 
aire CEA que ae mCOI. 
J'ai fait part à Madame Selwyn de 


la nouvelle « 


ue m'avoit apportée 
Rire à 
2%. Macariney ; aussi-t1ôt on à ren 


0ÿé lavouture , et j’ai suivi Madame 
lwyn dans sa Chambre 


YU Uu TrmOLS 


avons tenu conseil sur le parti q \LE 
BOUS restoit à nrendre, Peu-de mi. 


Le 
Ton 6 À 


“one ZLZ. () 


k 

ke 
f: 

CE 


7 bee 


ER éme 


se 
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fl nutes ont suffi pour décider mot 
amie ; elle s’est mise à écrire le billet 
suivant : 
A Sir John Belmont, Baronnct. 


Madame Selwyr présente ses Ci 
vilités à sir John Belmont, et luë 
demande dans la matinée ur 710z 
ment d'entretien sur une affaire de 
très-grande importance. 

La réponse de sir Belmont n’a pas 
tardé à nous être rendue ; la visite 
de Madame Selwyn a été acceptée 
dans la matinée même. Elle auroit 
desiré que je la suivisse immédiate- 
ment ; mais je Pai suppliée de m'é- 
pargner le trouble d’une entrevue 
aussi peu ménagée. Elle n’y a con- 
RE Pt senti qu’à regret. Son absence n’a 
FE pas duré deux heures, mais ce tems 

m'a paru un siècle ; mille conjec= 
tures , mille craintes , agitoient mon 


esprit, Dès que je l'ai apperçue ; j'ai 
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volé à sa rencontre dans le jardin $ 
elle m'a conduite dans un des 
berceaux. Le mécontentement que 
je démélois dans sa physionomie je 
ne me présageoit rien de favorable. 
Son silence a encore augmenté mes 
appréhensions , et je lui ai demandé 
d’une voix tremblante > Si j'Osoïs me 
flatter d’avoir retrouvé un père ? 
Hélas ! non, ma chère , a-t-elle ré 
pondu. Eb bien ! Madame , ai-je re= 
pris aësez trarquillement , partons 
sans délai : vous me conduirez à 
Perry-Hill ; là du moins je serai sûre 


. 
A 


de trouver un père qui me recevra. 

J’ai trouvé, m'a-t-elle dit , Sir 
John seul dans sa chambre ; il m'a 
reçue avec toute la politesse possible, 
Je n’ai pas balancé un instant à Ju; 
annoncer le motif de ma x isite ; mais 
il n’en à pas été plutôt instruit, qu’il 
m'a demandé fiérement ; si j’avois pu 
prendre sur moi de réchauffer cette 


O 2 
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ancienne et ridicule histoire ? Je lui 


ue " 4 | 
ai fait sentir que le mot ridicule 
’étoit point ICI à sa pl et qu'il 


devoit choquer tous ceux qui sont 
RAT | 24 < j cp 4 D JR 
an fait des circonstances horribies de 


cette anc'enne À Isfoire ; AONÈ il par- 

loit avec tant de PES :'» les ac- 

»'ŸTIONS ; ai-je a]j0 uté 
] 


» tends vous rabpe ler , 


» seroient aignes 


| 
Le 
D 
RE j AT NP 
>» caractère atroce q'urm 2eron et 


» d’un Cäligula «. Il a essayé plus 
=] À 


sieurs fois de tourner mes insliua- 


tions en plaisanterie ; ; mais j'ai pet- 


sisté à lui re im , avec toute la 
] 

fermeté possible , l” énormité de son 
« * « | NS 4 Sox 4 

crime ; mes reproches l'ont pique au 
« F4 ? Lu d'a p IMmDAI < 

vil : et 11 s est écrie avec En pale nces: 

; AN. 1., . » + 7 : 

Arrêtez , Madame ; je nat besoëm 

Sr à 7 4 s L 

des conseils de personne. —— Eté» 

parez donc Vos torts » Pre il 65t 
: pe él + a 

en votre, pouvoir. Votre fille n’est 


as loin d'ici ; elle demeure ù Lit 
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ton-Lall : faites- la venir ; avouez à 


] . Li 
la face de l’umivers la lé gitimité de 


: Ed 20 , 
sa naissance ; €i Justinez airnisi la re 
| 


putation d’uneépouse trop iong-tems 


Læ 


OUTTALÉE., mas ITA: ilre 

ag . mn. ame , Leu ’a - t-11ree 

pliqué « VOUS vous trompnez Si vous 
1 . I 

soupconnez que j'aie attc ndu l’hon- 
L oi à 


meur «ie votre visite pour m ACQUrt= 


RER TE RS Fe à 
ter ce ia réparation que je devVois au 


souveuir de certe Dame infortunée ; 
son enfant a été | l’objet de més: soins 
depuis sa naissance ; je l'ai recueillie 

ans ma maison, elle porte mon 
nom , et elle sera mon unique héri- 
tière. Ce récit m’a paru un moment 
trop absurde pour mériter une atten- 
tion serieuse ; mais sir Belmont m'a 


Fra 
’étoit 


assuré très-fortement , que © 
moi à qui On en avoit imposé ; puis- 
que la femme même qu: avoit soigné 
lady Belmont dans sa dernière ma- 
ladie , avoit conduit sa file à Lon 


7 Li = . . 
dres, ét 14 iui avOit remus 
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qu’elle eût atteint l’âge d’un an. 
Dans ce tems-là , a-t-il continué , je 
n’étois guères disposé à confirmer le 
bruit qui s’étoit répandu de mon ma- 
riage ; je fis donc partir ma fille pour 
la France , et je lui donnai pour sur- 
veillante la femme qui me l’avoit 
amenée. Lorsque cette enfant est 
parvenue à an âge plus avancé, je lai 
fait entrer dans un couvent, où elle 
a recul une éducation convenable à 
eon état; je viens de la retirer , et 
elle vit actuellement dans ma maison, 
où elle jouit du titre et des droits 
d’un enfant lépitime. Ainsi je crois 
avoir payé à la mémoire de sa mère 
le tribut qui lui étoit dû. Ce récit 
avoit tout l'air d’une fable, et je ne 
me suis fait aucun scrupule de dire 
à sir Belmont , que je n’en croyois 
pas le mot, Il a tiré la sonnette 
pour demander son perruquier ; €? 
m'a fait ses excuses de ce qu'il étoit 


© 
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obligé de me quitter ; mais il m’a in- 
vitée à reprendre notre conversation 
demain matin, en me disant qu’alors 
il se proposoit de me faire faire la 
connoissance de miss Belmont , au 
lieu de me donner la peine de ja lui 
présenter. Je me suis levée très -indi- 


e 2 
tire 


gnée contre lui, et me suis retirée 
en lui annonçant que je ne manque- 
rois pas de rendre sa conduite aussi 
publique qu’elle est deshonorante. 
T'els sont les détails que m'a rap= 
portés [Mme Selwyn. Jugez , Mon- 
sieur, de l'impression qu'ils ont faite 
sur moi ! Je n’y comprends absolu- 
ment rien. Quoi! cette mics Bel- 
mont que j'ai vue à Bristol passe 
pour être la fille de mon infortunée 
mère ; sur quoi prétend «on fonder 
une pareille imposture ? Après cet 
entretien Mme Selvvyn m'a abandon- 


PA 


née à mes réflexions. J’avois écout 
avec constance un récit qui n'étoit 


0 4 
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que trop propre à m'affliger s dès 
. e Le 

Aus CEST L e A 
que j'ai été seule avec avec moi-mé- 
me , l’idée d’être reiettée si dure- 

4 

mént s’est présentée à mon ésprit 
Cans toute sa force. 
Je suis restée dans cette situation 


[A LE o 
mélancolique , quand tout-à-coup la 


pr 
‘ ; . ‘ 
voix de milord Orv ille est venue me 
, . . \/s 4 
tirer de ma rêverie : « M'est-il per- 
: 
a-t-11 dit , sans inter 


» rompre mis Anville » ? Je ne my 


su) sil a pris une chaise 
à côté de moi. Je crains, Miss, a-tail 


; à sd 
art , que vous ne m'accusiez d'etre 
importün ; mais j'ai tant de choses à 


ï 
1 


1: . 
vous dire , tant de choses à appren- 


dre Da. Las : | 
rede vous, et si peu d'occasions de 
vous voir seule , que vous re devez 
NRnS . 
niecre surprise 
l’e depot * QERESR 22 t 
empressenmient avec icaueli je mets 
« / * SL 
tous les momens à profit. Vous êtes 
sérieuse , Miss, a-t-il ajouté en pre- 


mant ma main ; resretteriez + VOUS 
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. , cr À 
d'avoir différé votre vo 


re vo 


père que non; et j'ose ime flatter que 
ce qui est pour moi une source de 
joie , ne sauroit vous faire de la 
peine. —— Mais qu’avez-vous ? vous 
LP “À ù dé r * ei LES 1 
êtes pensive ; y a-t-il quelque chose 
qui vous afflige ? Que ne suis-je en 
état de vous consoler ! puissé-je au 
« A , Le 1 

moins étre digne de partager vos 
chagrins ! 

p nl + A 

+ TOP émue pour ne pas étre sen- 
sible à l’honnêteté de ce procédé ; 
jen'ai pu répondre au Lord que par 
mes larmes : Juste riel s'est-il écrié, 

CHER x 7 VS 

VOUS m iï quietez 5 ae grace , ma 
irès-chèré aie, ne me çachez pas 
1, 

Le 


plus long-tems les motifs de vos cha- 


grins ; souffrez que je sous aide à les 


supporter. Rassurez - moi , jé vous 

1 3 } 

supohe, dites-moi du moins que vous 
1 LA 


ne m'avez pas retiré votre estimets 


que vous re regrettez point les bon- 
CS QUE VOUS avez eues pour mor ; 


0" 2 


re, 
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que je suis toujours à vos yeux le 
même Orville , à qui vous avez per- 
mis de vous offrir l'hommage de son 
cœur. 

Milord , ai-je CRE votre gé- 
nérosité m’accable. Je p'eurois com- 
me un enfant. Les espérances qui me 
restoient du côté de mon père étant 
totalement renversées , je sentois 
plus que jamais combien l’atiache- 
ment du Lord étoit desintéressé, et 
cette réflexion pesoit encore sur mon 
cœur. Vous ne savez pas, jui ai-je 
dit, sur qui votre choix est tombé. 
Orpheline depuis mon enfance , je 
ne dépends que des bontés d’un ami 
qui a bien voulu se charger de ma 

misère ; c’est à sa pitié que je dois 

He jusqu’à ma subsistance. Je suis re- 

Fe FE : desavouée par ceux au x 

j'appartiens de plus près. A} ! Mie 


lord , puis-je mériter la ml 


el 


dont vous n'honorez ? Non, 102; 
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je sens trop douloureusement la dis- 
tance qui nous sépare. Vous devez 
m’abandonner à mon malheureux 
sort; je dois rentrer dans l’obscu.… 
rité , j'irai retrouver mon ami , et ie 
verserai dans son sein tous mes cha- 
grins. —— Je n'ai pas eu Ja force 
d'achever ; mon cœur a frémi de 
l'arrêt que j'allois prononcer contre 
moi, et ma bouche s'y est refusée 

Non, jamais , s'est écrié milord 
Orville ; mon cœur vous àppartient , 
et je vous jure un attachement éter- 
nel, Après ce que vous m'avez dit, 
Madame , je dois m’attendre au récit 
le plus affligeant des cruautés qu’on 
vous a fait souffrir, j’ ÿ suis préparé ; 
mais je suis convaincu d'avance que, 
quelles que soient vos disgraces , 
vous n’en avez mérité aucune. Qui à 
Miss, vos malheurs vous rendent 
plus chère à mon cœur. Puis - je 
Savoir où je trouyerai cet ami géné- 


0 6 
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. ss 17? ceioné 
reux y dont vous m'avez enseigne à 
SE > Pa: » . 
respecter les vertus ? je volerai vers 


Jui, je lui demanderai son consen- 


, ps dpi à TO 
tement , et des liens indissolubles 


joindront nos destinées : mon uni» 
que étude sera de vous faire oublier 
vos maux passés , et de vous venger 
de l'injustice du sort 

Je me proposois de répondre au 
Lord , quand j’ai apperçu Mme Sel. 
WYyn, qui vraisemblablément avoit 
écouté une grande partie de notre 
conversation. Quoi, ma chère, m’a- 
t-elle dit, toujours ce goft champé- 
tre ! je cr yois que depuis long-tems 
vous aviez quitté cette retraite, et je 
vous ai cherchée dans toute la maïi- 


nT 


son, = Mais jé comprends mainte- 


de vous 


"+ 


nant ; le moye n ie plas su 
trouver, c’est de/s’informer de mi- 
lord Orvilie. Que je né tro: ble pas» 
au reste, vo 


æ À : < 
neéditationss VOUS Com- 


S 
posiez sûrs doute duelate pastorale. 
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Et après nous avoir tenu ce propos 


. "9 
+ vpotiroe 
retire 


? 
piquant , elle s’est irée. 


Je voulbis sortir du berceau, mais 


LA 
. « ’ LD 
Milord m'a prevenue : l’ermeitez s 


n'a-t-:l dit. que je suive m 1-meme 


Nme Selyyn ; 11 est tems ce mé ttre 
PERL : à 
fin à ses conjectures : Je fu: parleral 

} Eu 


« . 


à cœur OUY ert ; si vous * consenticz, 
4 + :] 


ni 
Je ne m'y suis point opposée , ei 


/ 


m'a quittée. Dour moi, je suis re- 


C0 


.e 11! C 73 
TE + jusqu a 


15 Le à PAR 
l'heure du dine. Apres LE repas » 


re. e 1 
vime SeiwWwvn I 4 in mO— 


a 
39 ? ; de 11 11C 9 one 
ment à entretien. D »s que nous avons 
i 


F 1 7 . ’ . \ 
ete seules , elle. n’a presente tres » 
| Kss 1 = = 71n: 
honnétement une chaise ,; €Il Im ap- 
. pe et 
peliant Milady. 
e PTE 1 
Après avoir JOUI queique tems de 


” 
| 
L 


ma confusion, elle m’a félicitée sérier 
sement sur L’attachemea du Eng : 


+ m'a informée qu'il lui avoit témoi- 


1 


ee fus RSS. -ho1r 
e desit le pius sincere de Voir 


: re 
notre mariage s’acçomplir au plutôt. 
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Elle lui a/raconté toute l’histoire 
de ma vie ; et loin de se rebuter sil 
n’en a montré qu'un plus grand em- 
pressement à hâter notre union, sans 
attendre le résultat de nos démar- 
ches auprès de ma famille. A pré- 
sent, a continué Mme Selwyn, je 
vous conseille, ma chère, de l’épou- 
ser sur-le-chämp ; rien de plus incer- 
tain que le succès de nos nÉgOCia” 
tions avec sir Belmont ; et d’ailleurs 
il ne favt pas trop se fier aux jeunes 
gens de l’âge de milord Orville : dans 
des affaires de cette importance on 
ne doit pas leur laisser le tems de ré- 
fléchir, — Quoi ! Madame, vous vou- 
driez que je dusse cet honneur à une 
surprise des sers. --- Vous ferez tout 
ce qu'il vous plaira ; heureusement il 
ya, de part et d'autre, un peu de 
Don-Quichotisme , sans quoi vos dé- 
lais pourrôient tourner à votre plus 
grand desavaniage, Milord Orville 
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ma paru aussi romanesque ; que s’il 
füt ne et élevé à Berry-Hill, — Elle 
m’a ensuite proposé un expédient 
dont elle se promet beaucoup d’ef. 
fet, c’est que je l’accompagse dans 
la visite qu’elle doit faire demain 
matin à mon père. 

L'idée seule de cette entrevue m’a 
fait trembler ; mais Mme Selwyn 
m’en a représenté la nécessité abso- 
lue. Elle est d'avis qu’il convient de 
pousser celle malheureuse affaire 
avec vigueur ,; où d’y renoncer en 
tiérement. La force de ses raisons 
m'a entrainée, Vers le soir , nous 
avons fait un tour de promenade 
dans le jardin ; milord Orville ne 
m'a pas plus quittée que mon om- 
bre ; il m’a dit qu’enfin on l’avoit mis 
au fait des détails qne je lui ai ca- 
chés jusqu'ici ; qu'il étoit bien-aise 
d’être hors d’une incertitude qui Pa- 


voit beauçoup tourmenté, mais qu'il 
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n’en étoit pas moins inquiet pour 
mon repos. Je l’ai aussi informé du 


nr. 
11 


plan que Mme Selwvn a concu pour 
J m C2 » 


, pc 2 . : . r 
demain matin , et je lui ai avoué 


combien j'en redoutois l'exécution. 
Il m'a pressée de lui abandonner la 
conduite de cette affaire > Ma pro- 
posé de nous unir avant cette entre- 
vue, J'ai été sensible à cette not- 
velle preuve de sa générosité , mais 
je lui ai fait remarquer que je dois 
oi 


I 
m'en ranporter à votre avis que 


d’ailleurs j’étois bien sûre qu'avant 
de prendre des engagemens aussi s0- 
lemnels, vous me conseilleriez d'at- 


tendre l’issue d’une affaire qui ne 


] 
pa 
sauroit plus demeurer lons-tems in- 
certaine ; que cette précaution me 
paroissoit nécessaire jusqu’à ce que 
je susse de l’autorité de qui je.dois 
LL 9 2 Li . 

dépeudre dans la suite. Le reste de 


notre Conversation a roulé entiére 


entrevue 
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s 71 + : 
u'eile m inspire ; 
| re Sn | . . 

elle a été depuis le sujet de toutes 


. i 
et sur lies craintes € 


mes pensées. 
+ © 1 à | > S 4 
J'approche donc de ce moment si 

Hnosteme attendu. si 

ong-lems artenuu S1 
5 ? 


siré, de ce moment terrible, où, sui- 


J 
À 


vant les loix de la nature, il me sera 


. * og | d u 1, 
permis ae me£ jeiter aux pieas G UT 
! 


< x T : AT ? "3 

pere. Je brütie Ge CONMOILTE CE pere à 
PR RS RS : 

de l'aimer. O ciel ! prête- 

moi ton appui dans ce moment de 


- L] 
rice 
Crise « 
CT M CE REA SE PE BATMAN 


LETTRE LXIV 


Ls 2 DL pi 


La méme cu mênte. 
_ 
{ L b) * , 1 } S H 
A4JExXTRÈME agitation dans aqueile 
. + Es : . Ë , 291.2. * 
j'ai passé 14 jourgée d'iler , ne ma 

} L 

point permis de vous écrire , Mon 


ere s 
e-je l’aurois VCU-= 


OUT NS + A% sin 

sieur , AUSSi-i01 qu: | 

1 . . 7) - 

(1 SN PE 3101 " + o ce 
lu] 3 mais ayujoura hu: que mes sens 


Li . L? . C2 
sont un peu calmés , je n'ai rien de 


Fr 
lus pressé que de rendre compte 4ù 


+ 
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meilleur de mes amis des événemens 
de ce jour à jamais mémorable pour 
moi. 

Mme Selvvyn résolut de ne pas se 
faire annoncer. Sir John , me dit- 
elle , frappé de l’idée des reproches 
auxquels il s’attend de ma part, 
Pourroit se refuser à une seconde 
conférence ; ainsi nous n’avons rien 
de mieux à faire que de le surpren- 
dre. L'essentiel est qu’il vous voie. 
Nous partimes de bonne heure. Mi- 
lord Orville nous conduisit , et me 
quitta , en m’exhortant dans les ter- 
mes les plus affectueux à prendre 
courage. Mon trouble ne fit qu’aug- 
menter pendant la route : mais com- 
ment vous exprimerai = je tout ce 
que je souffris au moment où la 
voiture s’arrêta ? ce seul instant fut 
plus terrible que le reste de l’en- 
trevue. Je crois qu’on m’a portée 
dans la maison ; du moins je n’ai 
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jamais pu me rappeller comment j'y 
suis entrée ; tout ce que je sais, 
c'est qu’on nous a introduites dans 
une salle basse. J'ai eu la foiblesse 
de demander a Mr° Selwyn la per- 
mission de me retirer , me trouvant 
pour le moment cette entrevue re- 
doutable. Non, m’a-t-elle répondu, 
vous devez rester.avec moi; Un nou- 
veau délai ne serviroit qu’à augmen- 
ter vos craintes, et le choc que 
vous avez soutenu est trop rude 
pour que je puisse consentir à vous 
y exposer une seconde fois. Puis 
elle s’est fait annoncer. On est venu 
nous rapporter que sir Belmont avoit 
été obligé de sortir pour des affaires 
indispensables, mais qu'il seroit in- 
cessammert de retour. Je me sen- 
tois fort mal, et Mme Selwyn crai- 
gnoit un évanouissement : elle a eu 
la précaution d'ouvrir une chambre 
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voisine, et m'a conseillé d'y demeu- 
rer jt 1squ'à ce que je fusse un peu 

remise ; elle m’a dit qu’en attendant 
elle prépareroit tout pour ma récep- 
tion. Elle n’a pas eu plutôt fermé 
ue j'ai entendu 
ier ; des ordres 


fa porte sur moi, 
L | . ? 

du Druit sur l'eseal 
dounés aux domestiques m'ont an- 
noncé l'arrivée de sir Lelmont ; 
c? é toit pour 1a prenuere fois que la 
Voix d’yr2 père frappoit mes oreil- 


les ; j'en ai été émue plus que je 


ae pourrois vous le dire. 


de puis vous rendre, Monsieur, 


fidèlement son entretien avec Mme 
Selwvn. Sir Belmont a débuté par 
quelques excuses. Je suis d’autant 
1 2 2 "4 

f RES 

plus i : lui a-til dit, de vous 


avoir fait attendre , qu’un engage- 
. 1} ‘11 « bre Pa 
ment ri appelle, AuICUrTS ; 81 Cepeu- 
dant vous aviez des ordres À me don- 
La ui 


ner , je serai charmé de vous revoir 


dans une autre occasion. = Je siis 
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venue , Monsieur, dans l'intention 
de vous présenter votre fille, Je 
vous remercie , Madame , de cette 
peine; mais dans ce moment même 
j'ai eu la satisfaction de déjeuner 
avec elle. Votre très-humble , Ma- 


NT TA A œ 
dame. —— Quoi donc , Monsieur , 


È Re 
vous refusez de la voir ? Je vous 
suis infiniment redevable du desir 
que vous avez d'augmenter ma fa- 
mille ; mais vous m'excuserez aussi 
si je ne profite pas de vos bons of 
fices.Je suis déjà pourvue d’une fille ; 
elle a des droits à ma tendresse et 
à wa fortune ; il n’y a pas trois 
: 29: 1 Vlaiait de Par 

jours que j’ai eu le plaisir de faire 

; 
à la longue combien d’enfans on se 


la découverte d’un fils; et qui sait 


propose de me mettre encore sur les 
bras? mais à dire vrai, je compte 
m'en tenir au cércle actuel de ma 
famille. —— Eussiez-vous des enfans 


par centaines , celui dont lady Bel- 


EvEeLtr= A; 
mont est la mère mérite une distinez 
tion particulière, et loin de fuir sa 
vue, vous devriez remercier le cel 
ae retrouver l’occasion de réparer en 
quelque facon vos torts. C’est la 
not justice que vous pouvéz 
rendre à Îa mémoire d'une épouse 
outragée. 


sÉR De NUS Las 
C'est à regret, Madame, que j’en- 
tre en discussion sur cette inatière 3 
? h à 


j'en parlerai, puisque vous my 
forcez, Sachez donc qu’à Dh 
OICEZ, .VAChEZz OonG qu'a ieure 
qu'il est je suis à l'abri de icêt re 
proche ; j'ai reconnu ma faute ; je 
lai ré FE E ‘ai fai 
ai réparée ; en un IMOt, J'ai fut 
+, 
tout ce que j'ai dt pour venger la 
mémoire d’une épouse infortunéé, 
Le Fe PA Ex” 3 }77 1 
JA pris soin de l'éducation de sa 
file, je l’ai adoptée pour mon hé- 
lécitime ss; vous pouvez 
red 1 ; ‘2 vois POUVEZ » 
s. m'indiquer des moyens 
lus efficaces pour m'acauitter de 


Pour réparer l’honneut 
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de feue lady Belmont, faites-moi la 
grace de m’en instruire, et je les 
mettrai volontiers en usage. Tout 
ce récit est fort beau en apparence; 
mais j'avoue que je n’y comprends 
rien ; et qu’il surpasse ma concep- 
tion. En tout cas, je ne vois pas 
ce qui peut vous empêcher de con- 
sentir à voir cette jeune Demoiselle. 
--Je ne m’y oppose pas non plus.--Pa- 
roissez donc, ma chère ,; s’est-elle 
écriée en ouvrant la porte; venez 
et montrez-vous aux yeux de votre 
père. À ces mots elle m’a retirée 
toute tremblante de la chambre où 
j'étois restée cachée. Jai voulu lui 
résister , mais sir Belmont a été le 
premier à s’avancer vers moi, et je 
me suis trouvée en sa présente pres= 
que sans le savoir. 

Quel moment pour votre Eveli- 
na: J’ai poussé un eri involontaire , 
et me couvrant le visage des deux 


A, 


mains, je suis tombée sans connois: 
SAC. 
sa ; 
Mon père m’avoit regardée atten- 
$ Les Êrr 7 
tivement ; il s’est écrié d’une voix 


à peine inte lligible : Grand Dieu ! 


ma Caroline est-elle encore en vie? 
rme . r 1 . 
JMIme Selwyn Jui à répondu ,; mais 
je n’ai pas compris ce qu’elle disoit. 
Sir _ Belmont m’a adressé la parole 
après un moment de silence : Relève- 
toi, et ne crains pas ma vue “10 
ve la tête, 6 toi, l’image vivante 
£ 
+ . r a. . ' 
de mon infortunée Caroline ! 
Affectée au-delà de toute expres- 
sion , je me suis soulevée , et j'ai 
embrassé ses genoux. : Oui, oui, s’est- 
£ 
il écrié après m'avoir fixée d’un œil 
sévère , je vois que tu es sa fille 
| 2 1 
elle vit, elle respire en toi; — je 
Î “ 1] A see : + 
a vois elle-même. Ensuite il m’a re- 


poussée avec un.œil égaré, et ia 


ajouté : Retire-toi , retire-toi : Ôfez= 


} AA 4A- - k] T' e 
à liaaame , ae aevant mes VEUX » 


ie 
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je ne Saurois soutenir sa vue, Et en 


à Ù RÉ à 
même tems il s’est arraché d’entre 


1 : MT 9 
mes £ras, et s'est précipité hors de 
la chambre. 

Effrayée et tremblante > je n’ai 
pas eu le courage de l’arrêter ; mais 
M 


Tme Selw) n l’a suivi , et l’a retenu 


par Île bras ; Laissez-moi , lui a-t-l 
dit, et prenez soin de ce pauvre en- 
fant ; — dites-lui que je ne suis 
point un barbare, —— dites-lui que 
dans ce moment je mourrois de mille 
morts pour elle ; mais ma raison 
s’égare , je ne saurois la voir da- 


A F ES par Chien # F 
vantage. Il a QISDATU d ins une es- 


CS 


% 1 os SRE F0. JE 
pèce de frénésie. 

e pas raison; Monsieur, 
de redouter cette térrible entrer ue ? 
ñ 

} 


Ve devoi: 7e pas prévoir qu ’elle seroit 


pénible et ou dre ts 
x 9 Ame © 
pour mon père et pour moi? Mme Sel. 
ES | A by DL sets 
Wyùi 4 vouiu retourner d’abord à 
\ . . | 5 . , * " 
Cüfion , mais 1e l'ai price d’atten- 


rr* 7 7 H 
r D f (1 
+ ONE Li. » 
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ire un moment , puisqu'il seroit pos= 
sibté que mon père ; revenu de sa 
prenuère éimotion , m’admît encore 
en sa présence. Je n’ai point eu cette 
consolation ; sir Belmont nous a en- 
yoyé un domestique pour s'informer 
comment je me trouVois ; il à fait 
diré à Mme Selwyn, qu’il se señ- 
toit fort incommodé , mais qu’il es- 
péroit avoir l’honneur de la revoir 
le lendemain : on est convenu que 
ce séroit à dix heures, après quoi 
nous s9mmEes remontées en voiture. 
J'ai quitté la maison avec url cœur 
oppressé; ces paroles affligeantes, 


À 


je ne saurois la voir davantage, 
étoient gravées profondément dans 
mon esprit. 

La vue de milord Orville , qui est 
venu nous prendre à la portière , a 
lissipé un peu ma tristesse. Cepen= 
dant je n’ai pas eu’ assez de force 


. 


, 
| À + és = > Le # ee 
: l'instruire de ce qui s’étoit pas= 
pas= 
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sé. Mme Selwyn s'en est chargée , 
et je me suis retirée dans ma cham- 
bre, où j'ai eu un entretien avec 
Ja bonne Mme Clinton sur la situa- 
tion actuelle de mes affaires. Il 
lui est venu une idée qui sembloit 
Rare tout d’un coup Île cruel 
abandon auquel j’ai été condamnée. 
Elle m’a dit que la femme 
a Soigné ma mère dans sa der- 


, qui 


nière maladie , m'a servi de nour- 
rice dans les quatre premiers mois 
de ma abs qu ’ayant été congédiée 
ensuite, elle avoit quitté Berry-Hitl 
avec sa fille qui n’étoit mon aînée 
que de six mois. Mme Clinton se 
souvient que sa retraite subite parut 
extraordinaire à tout le voisinage ; 
mais comme on n’eutendit plus DAT 
ler de cette femme, on l’oublia 


peu. 
Ame © Lit nr C2 u 
Mme Selwyn a été frappée de 
Lo 1 , 
£æ£ile découver e; elle est convenua 
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avec Mme Clinton qu’il se pourroit 
aisément que mon père ait été trom- 
pé, et.que la nourrice ait substi- 
tué son enfant à ma place, Le nom 
que. j’ai porté depuis, le secret qui 
a éié gardé sur ma naissance, la re 
traite dans laquelle j'ai vécu; tout 
comspiroit à favoriser cette 1mpOs= 
ture. qui liue hardie qu elle ait été 


L 
1 


d’ailleurs: en un mot, ce soupçon 
n’a pas é'é plutôt conçu, qu'il a 
eu tout l’air d’une vérité constatée. 
Mne Selwyn , d’abord après le diné, 
est retournée chez sir Belmont , ac- 
compagnée de Mme Clinton. J’atten- 
dois dans ma chambre le résultat 
de cette nouvelle démarche, Vôici, 
Monsieur, ce que j’en ai appris. 
Mme Selwyn a trouvé mon père 
dans la plus grande agitation. Elle a 
commencé par le mettre au fait des 
motifs qui l’avoient engagée à renou- 
veller sitôt sa visite ; elle lui a parlé 


à 
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ensuite de ses soupçons contre la fem 
me qui a prétendu lui remettre la 
fille de feue ladx Belmont. À ces mots 
+ 1e « < .  : 7 
ii a interrompue avec vivacité ; 11 a 
ei hu” . S\ } à A + L r ? 
dit que , revenu à lui-mème et frappé 


A 


. 11 
de mon extrèéme ressemblance avec 


Sa défunte ë] ouse s li lée d’uve supé r- 
cherie s’étoit d’abord présentée à son 
esprit ; qu’en conséquence il avoit 
fait appeller cette femme , et qu’il 
venoit de la questionner; qu'elle avoit 
pâli, et paru excessivement embar- 
rassée », en protestant pourtant tou- 
jours qu’elle étoit innocente , et que 
l'enfant qu’elle lui avoit remis étoit 
effectivement celui de feue lady Bel- 
mont. Mon père sa ajouté Eee js évé 

nement le jettoit dans le plus sr 
accablement ; que de tout tems il 
avoit été surpris de trouver à sa fille 
si peu de ressemblance avec ses pa- 
rens ; mais que n'ayant jamais SOUp- 
conné la bonne {oi de la nourrice 


PJ 
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il ne s’étoit point arrêté à cette cir- 
constance qui n’est souvent qu’un Cca- 
price de Ja nature, 

Mme Selwyn a demandé qu’on fit 
révenir cette femme : on l’a. interro- 
gée avec autant de subtilité que de 
rigueur ; 58 confusion s’est mamifes- 
tée, ct elle s'est coupée plusieurs fois 
dans ses réponses, mais elle n’en a 
pas moins per sisté à soutenir qu’ elle 
n’étoit coupable d’aucune fourberie, 

La chose est facile à vérifier, a 
dit alors Mme Selyvyn ; qu'on fasse 
monter Mme Clinton. À. ce nom, la 
pauvre malheurense à changé de vi- 
sage,et a cherché à s'évader ; mais on 
l’a arrêtée, et voyant que ses dé- 
faites devenoient inutiles , elle s’est 
jettée à genoux , et a fini par tout 
avouer. 

Vous vous remettez ; sans dou- 
te, mon cher Monsieur , la femme 
Green, ma première nourrice ; s’est 
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elle - même qui a tramé cet indigne 


complot. Le plan en avoit été formé 
d’après une conversation qu'elle sur. 
prit, et dans laquelle ma mère vous 
recommanda l'éducation de son en- 
fant , et vous pria , sur-tout dans le 
cas qu’elle accouchât d’une fille, de 
lui vouer un soin particulier, et de 
ne pas la perdre de vue. Vous en don- 
nâtes votre parole, et de plus , vous 
promites à ma mère de vous retirer 
avec votre élève à la campagne. La 
Green tira parti de cette découverte: 
elle ne put résister à la tentation de 
procurer à sa fille une fortune dont 
elle voyoit qu'on faisoit si peu de cas 
pour moi. Elle suivit cette idé 


i 
ce qui lui avoit paru d’abord un sou- 


eÿet 
hait passager 3 de ; int bientôt un pro- 
- : ES me 

jet auquel elle travailla sérieusement. 
Elle avoit perdu son mari, et sa fille 
étoit l’unique objet de ses soins be sé 


jour de mon père lui étoit conmi; elle 
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rassembla de quoi -fournir aux frais 
du voyage ; et , après avoir répandu 
dans le voisinage qu’elle allait s'éta- 
blir dans le Devonshire , elle partit 
pour exécuter son dessein. —— "Tout 
réussit au gré de ses desirs : mon père 
n’avoit point de correspondance à 
Berry-Hill ; l'enfant fut enve ÿ 

tôt après en France, où 1l a été éle- 
vé dans la retraite, tandis que de 
mon côté mon état est demeuré ca- 
ché ;iln’y a qu’un heureux hasard 
qui ait pu faire découvrir cette ini- 
quité. 

Je m'arrète ici un moment pour 
faire une observation qui fait ma plus 
grande consolation. Ce n’est PÉET ni 
par insensibilité, mi par rigueur , que 
j'aieté népligée par mon,père ; je né 
dois ce malheur au’à une odieuse im- 
posture qu'il wa pu prévoir; et dans 
le mémeinstant où je me croyois con- 


damnée au plus profond oubk, il étoit 


“dns l'idée que sa fille avoit part à 
toutes ses bontés. fl est convenu que 
la lettre que lady Howard lui écri- 


vit, il y à queique tems, l'embar- 

rassa beauconp : il en fit d’abc rd | 
P 3 

t Ai: Greer t lle ri avnvé 

ure à la Green, et celle - c1 a avoue 


que c’est le plus rude choc qu’elle ait 


eu à soutenir dans cette affaire ; ce- 

pendant elle fut assez ruée et assez 
“ 

+ 


hardie pour avancer que lady Ho- 


ward devoit avoir été trompée elle- 
même. Elle a eu la précaution de 
fre accroire à mon père , depuis le 
commencement dè ceite intrigue , 
qu’elle avoit enlevé l'enfant à votre 
inisu ; ainsi , la nouvelle de l’appari- 
tion d'uve-seconde #lie de su Be 
Hill 


ND : 
mont à 5erTry ; dévoit 


lement lui inspirer dés 
mal est , qu’elles atant'été dirigées 
contre ceux qui ne les méritoient 
pas ; de-lù aussi ; la réponse lacô- 
nique qui fut adressée à Jady F6- 


AT 


Mr A LYELLN A 


La G reen avoua encore , que de 


: : 
JUS Le moment: o 


ù ‘le voyage de la 


L 1e 7 

'eterre fut décidé, elle 
se crut perdue : qu'il ne lui étoit resté 
source que dé pour- 


tablissem ang « de sa 


Hs. PerSUadEe que ce’ parti, peu 


Proportionné aux cspéranees dé miss 
Belmont + ne,seroii que trop avan 
tageux à sa fille, après qu’on auroit 
dévoilé le mystère 


J'ai voulu savoir 


de sa naissance. 
31 céite jeune.per- 
j Ê 


(4 ., ter - 1 H , 
sonne etoit déjà instruite de 1Aa revo- 


lution dont elle est menacée, Mme 
re m'a dit que, jusc 


u’ici, on 
secret sur cette 


découverte ; que même on r’avoit pas 


son 
égard, Pauvre malheureuse! que son 


ynx 
sort esta affre ur! J Te iUt 018 toute mon 


pris le moindre arrangement 


amitié ; € 
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La même àu méme. 

| d HART 

KR /Pspuis quelque tems, mon cher 
Monsieur, votre Evelina passe sa vie 
dans un tourbillon perpétuel; chaque 
jour devient plus intéressant , et chas 
que événement en prépare, un autre. 
Mme Selwyn, après son retour à Clif- 
ton , est entrée brusquement dans 
ma chambre : Préparez-vous ; ma 
chère, m’a-t-elle dit, à une terrible 
nouvelle ! Eh ! bon Dieu, qu’est-il 
donc arrivé ? —— Armez-vous de 
toute la philosophie de Berry-Hill; 
FETE appelez à votre secours tout le 


courage et toute la -résignation dont 
vous êtes capable, =— et sachez 
aue da semaine prochaine on vous 
marie avec milord Orville. Cette nou- 


11 not 4, 7 EEE EU 4 FE PRE np PET 
veille inattendue m'a jettee dans 1€ 


plus gre nd étonnement ; je me suis 


, 


écriée : 


ACAINE S = [1 


sm DU “ Fr 
d'erquoi s’eifraver : dévenir à la fois 


Comtesse, et épouser l’homme qu’on 


l'inauiète eépa eme s JL craint de 


L 


revoir ceile qu'il à retrouvée 4 et 1 


£ 
/ 
1 » ge; . 2 À k r | 
tremble d'annoncer à 1 autre 4a nou- 
° ++ à : 
velie accablante de sa distrace, [VNime 


Sel yn a Juge d propos ce {4 mei- 

tre au fait de mes relations 
*} } +: 1? 

milord Orville : cetie dé ouverte l’a 


” j ERNST 
rempui ae 1016 5 1! 


consent 4 tout 
il approuve même l° mpressement d 
Lord , et il verra volontiérs notre 
mariage se conclure le plutôt poës = 


) 1! \ » | » / 
ble. Sir Belmont s 4 continué Mme 
; » 


Zome LZ. à O 
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Selwyn, a payé ma confidence d’un 
parfait retour : il m'a raconté l'his> 
toire des amours de M. Nacartney ; 
et, après bic n des pourparlers, nous 
sommes convenus qu'il devoit son- 
ger à se défaire de ses deux filles au 
Mademoiselle , si 
vous êtes curieuse de faire parade du 
Belmont ,; vous n'avez 


plutôt. ANSE + 


nom de miss 
point de tems à perdre ; car dans 


: ! : 
Ron jours 11 n en sera pius ques IOlle 
_… Dans huit jours! —— Mais, 


Madame, ce plan me paroît sin- 


gulier 1 __— sans me Consulter ; =" 

| ? M ? AA Ar'Tlase 
sans demander l'avis de Ii. Vilars, 
2. fans vous assurer même de 
1 agt -ément de mi Ne Orville ! 


ax 


Toutes ces aiincuites sont levées ; 


car d’abord on ne se 
peine de vous ; nous savons déjà 
qu'une jeune fille ne donne jamais 
sa main et son Cœur que mx alpré 


elle , en apparence, s'entend : nous 


Ever: v A. 2m 
sommes sûrs d’ailleurs de M, Vil- 
lars ; il est trop de vos amis pour 
s’opposer à votre bonheur, et, 
quant à milord Orville, on y a pour- 


vu aussi, puisqu'il est du secret. 


: Et + 
Lui , Madame ! vous m’éton- 
nez ! — Oui, sans doute, :l est 


. ! 


dans la confidence ; car dè: que 
j'ai vu que tout prenoit une tour- 
nure favorable à ses vœux » j'ai 
persuadé à sir John de le faire ap- 
P ler. Quelle idée , Madame ! 
—— Sir John a goûté mon avis ; il 
a depêché un dé ses domestiques. 
"Milord Orville est’ arrivé sur-le- 
champ ; je l'ai présenté à votre père, 


à à 
et nous avons tenu conseii ensembtie. 


: 


Tout a été mürement discuté. Votre 


mariage se fera sans éclat, puis vous 
irez dans une des terres de votre 
époux ; miss Green et votre frère, 
qui n’ont point de chez eux , iront 


To 


dans*une maison de campagse de su 
Q 2 
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Belmont. Sir John se charge de vo: 
tre fortune , vous pouvez compter 
sur une dot de 30000 livres ster- 
ling payables sans délai ; il vous 
établira sous le nom d’Evelina Bel 
mont. En même tems M. Macartney 
Sir 


John ne sera censé avoir marié qu’une 


! 3 7 2 
épousera miss Polly Green. 


seule fille; ainsi le public ignorera 
la révolution qu’aura subie celle qui 
a tenu ju au’ici la place de l’héri- 
üère légitime. 

Il a fallu me rendre à ces raisOnSs 
sinon par conviction, du moins par 
complaisance. Je me suis encore in- 
formée si je n’obtiendrois point la 
permission de revoir mon père, ou 
si je devois croire que j'étois bannie 
pour toujours de sa présence. Ma 
chère , m'a répoudu 


fme Selxyv 

ime Geilwyn , 
votre père ne vous connoil pas; il 
suppose que vous n’avez été élevée 


que pour le détester ; et 17 yous 


Craint plu qu il ne vous aime, Cette 


, s - PER 
reponse im a vivement alilarmee : j’at 


} 

L . , x n + : . 
témoigné a ÎVIme vvn combien 
8 aquier LEURS ; 

732 desirois détruire ceite préven- 
on , et mériter son af ction par 


une obéissance vraiment filiale * 
jai ajout tte mis AU ÉTAT 
aoit pas à me voir, j’étois fort em- 
barrassée pOur en 


Ce soir 


chez nous : dès que les parties de 


trouver la mr r) 
Lrouver le movern, 
J 


“ nous avons eu assernblée 


Jeu ont été formées, milord Orville 
| DS « 

& ait ia Conversation ax ec moi en 

Particulier , et Dieu sait combien 


elle étoit animée. Juc« z, [Vionsieut 


7 . ..? n . 
de ma Surprise »; 10rsqu'il m'a appris 
que tout étoit arrangé pour mardi 


1 x ee " 1 & } . 2 
procaain ss er aue moñ pere iui-meéme 


> A . A 1 
avoit fixé ce Jour pour être le pius 


important dé ma vie. 

Je ne prétends pas , lui ai-je dit, 
m’opposer à la volonté de mes amis; 
mais » AVOUEZ VOUS - mème que cette 

LE: 3 


ot EveirrnaA 
singulière précipitation a de quoi me 
choquer. J’aurai à peine le tems de 
recevoir des letires de Berry-Hill , et 
pour tout au monde je ne voudrois 
point terminer une affaire de cette 
importance sans l'agrément du digne 
M. Villars. 

Il s'est offert d'aller lui-même à 


v 


Berry-Hill pour vous rendre ses de- 
voirs, et c’est moi seule qui l’en ai 
empêché, en l’assurant que je vous 
avois déjà écrit. Il m'a proposé en- 
suite, au lieu de nous rendre d’abord 
dans le Lincplnshire, d'aller passer un 
mois avec vous. J'ai saisi cette idée 
avec nlaisir , et je ne lui ai point dis- 
simulé combien cette. complaisance 
m'étoilt agréable. Enfin j Monsieur, 
5l à fallu me rendre ; et tout ce que 


e) 


j'ai pu obtenir, c’est que notre ma. 
riage sera différé jusqu’à jeudi, Mi- 
lord Orville s’est chargé de faire con- 


sentir mon père à ce court délai; je 
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l'ai prié en même tems de lui parler 
de l'extrême desir que # de le re- 
voir : il m’a promis d’em) oyer tout 


son crédit pour me procurer une se- 


conde entres 
R = + \ +. : 
Mainte Dant, mor che r A onsieur ; 
me sera 1] permas ae demander ce 


que vous pensez de tous ces arran- 
+ ÆATIT, À PE SRE à PEL. ? 
gemens* AIN CGLE5-FOUS pas G avis qu on 
P 1 1 
s’est trop hâté ? Je rougis presque de 
la facilité avec laquelle j'ai donné 


mon consentement : mais, pour peu 


que vous y trouviez à redire , j’insis- 


terai sur un nouveau délai. Je me 
propose d'écrire incessamment à mes 
amis de Howard-Grove et à Mme Du. 
val, pour leur réndre un compte dé- 
taillé de l’état actuel de mes affai 
res ; c’est une attention que je leur 
dois. Adieu mon très-cher et très- 
honoré Monsieur ; tout dépend à pré* 
sent de votre d décis sion : je l’attends en 


Q 4 


Li . . 
tren tblants mais }e vons nromets de 


m’y soumettre sans murmure. 


ist and ont numinhantnement) 
——— mr au 23% a 


PILE LUE MATH 
La méme au méme. 


M 11 or D Orville nous quitta hier 


d’abord après le déjeüné, pour s’ac= 


auitter des commissions dont je l’a- 


} 
- ] , 4 FU D 
$ VOIS charye pour mon pere. 1 endant 
6) 
ÿ 1 à Nm R 
Ë | son absence LVime Beaumont nous 
3 k 

fl proposa un tour de promeuace dan: 
* . 


Î rdit RfFñe QC. l., Re ET he 
e jar CL, AVLIHE CEIW Vii S EXCUSA: SU 
PAS TELE 2 1 ! Sr ñ a AE L à 
aes fertres ou eL1e aVOIT 4 ECrIre ; MAIS 
ladv I CH EU NT A PA | 2ÆA 

auy Louise vouiut etre Ge ia parte. 


Les attentions qu’elle eut pour moi 


Fe cf oe | 
au déjeñné m t déjà fait.soup- 
? 3 
conner que son frère l’avoit mice 
£ 
] \ ER PE 
dans sa confidence ; et la conduite 
(4 , 


e tint depuis étoit propre 4 ms 
donjiirmer dans cette Adee: car. au 


)Tsque 


J 
ne st [ed 7. £ 
T1 + 
11 { ce ChaAI 
î ù : . " 
gene] IT : DU Mm'ET- 
D l 
À " : x 
pêcher ! ne € nece 
à É 19 1 ; 
ge ment : : ” :s d'aDborA 
« 
A )T1 ENVI RS comme Je re 
} 
'e c 
xmarquai J Ti 1A 1AISOIL rOU- 
; \ .5 . 
vin | n ere, TauroIsS 
1 4 { | 1 \ 
1 | € j € l eine a la 


£fœur de milord Orville. J’acceptai 
% ] e PRES 
donc ja promenade ,; d'autant prus 
que Mme Beaumont m'en fit la pro- 
position une Se 
ennuvames honnêtement toutes trois: 
Mme Beaumont, qui ne 
beaucoup, fut encore plus silencieu- 
ee qu'à son ordinaire. Lady Louise fit 
« ’ ’ 4 “ 
des efforts perpétuels nour dérober à 
! i 
nos veux l'air de contrainte et de hau- 
‘ A 
teur qui lur est naturels et moi-memea 
2 . 
O 5 
7 


a 


mes D « 7 


86 Evert wa 
je connoissois trop bien les motifs aux: 
quels je devois attribuer ses polites- 
ses, pour en tirer la mondre vanité. 
Milord Orville fut bientôt de re- 
tour ; sa présence ramena parmi nous 
la gaité et la bonne humeur : voilà 
justement, nous dit-il, l’occasion que 
je FES Permettez , Miss, que 
j'aie l'honneur de vous faire conno!- 
tre sous votre véritable nom , à deux 
de mes plus proches parentes. Mme 
Beaumont, je vous présente la fille de 
sir John Belmont , jeune Dame à qui, 
j'en suis sûr, vous aurez déjà accor- 
dé votre estime et votre admira- 
tion, Avaut que de savoir quelle étoit 
sa naissance. Milord , répondit Mme 
Beaumont », en mie saluant. fort hon- 
nêtement, Le rang de cette jeune Da- 
me , son mérife , votre re commanda- 
tion, sont autant de titres, dont un 
seul suffiroit pour mériter mon esti- 


me; et je me flatte que pendant son 
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: 6 , 
sejour cnez.moli,elie a ete traitée avec 
tous les éga ds aui lui sont dûüs. J°w 


1 


encore, Sl } aVOISs eu L'avantage de 


ville , n’ajoute rien aux vertus dé 
miss Belmont ; elle feroit honneui 
1 


au rang le plus élevé. Ma sœur . 


continua-t-il, je suis sûr que vous 
serez bien aise de cultiver son ami 
tié ; quelques jours encore , et j'au- 
rai la satisfaction de vous présenter 
miss Belmont sous un autre nom et 
sous un autre titre. Il baisa ma main, 
et la mit dans celie de lady Louise. 
Je roupis aussi-bien qu’elle ,; et nous 
fümes embarrassées l’une et Pautre ; 
elle , sans doute, du souvenir des 
traitemens peu honnêtes qu’elle m’a- 
voit fait essuyer; et moi, de la ma- 
nière irattendue dont mes litisons 
avec son frère luj étoient annoncées, 


Q 6 


4 , e 7 d 
#3: EveLtnwa. 
\ ù ? , # h APE 
Au reste,elle me recut fort poliment, 
7 à 1 
} . ) Fe 
et me dit en souriant, au’elle s’esti- 
1 
meroit heureuse de cultiver ma con- 
noissance. Je répondis àce froid com- 
pliment par une simple révérence , 
+ | L 
et nous continuâmes notre promena- 
de. Ilest clair que milord Orville 
avoit déjà prévenu ces Dames ; je Le 


1 
! 


soupconne du moins par e peu de 
À | 


i K1 
sensation que produisit sur elles cette 
D : 
2ranae nouvelle. 
ce, 
D'autres personnes vinrent nous 
1 


SE A PRET EE é 
joinare s Et Mmiiora Orville m'informa 
L 


» u 3 s p 
aïiors du succès de sa visite, On à 


puis Jour pour jeudi, comme je lPa- 
‘ . } 
4 d \ 
O5 1 A ri C6 voire pere ,; m it-il, 
{ 1 
a ête ent sensioie aux marques 
7 +: La Li 
de votre tendresse; il vons à comblée 


de bé: édictions ,'et a Conséntti à vous 


voir, en ajoutant qu’il se feroit un 
| 
: . 7 , , mn 
plaisir dé prévenir tous vos souhaits. 
ATA 1:C A ; if le lu: 
AViHOord Crvii rie Conseiiia ae IUI 


SATA : à ARR cg MER Oiré 
seudre mes devoirs daus la soirée 
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"es ° ; ; 
meme , et 11 me fit entenûre que Je 


ferois bien de ne point me charger 
de Mme Selwvyn pour cette entrevue: 


cus cette bonne nouvelle avec 


1 1 = 3:41, 
un pla sir 7 de crainte ; ] iaee 
de revoir mon pere mi attecta N et 

, : 
m'occupa tout le reste de la JOUT- 
; < à 
née : j’atten( 15 avec Impatience le 


. : 1 
moment où nos de vlOns nous rendre 


: à 
chiez Iui. 
demanda instamment HA permission 


4: : : 
me dit-1l, de choquer IVI wWyn , 


si VOUS y allez seule; au lieu qu elle 
n'aura rien à dire si nous partons en- 
semble, Nous en serons quittés pour 
quelques mauvaises plaisanteries ; 
maïs il vaut mieux la laisser rire que 
le nous exposer à lui déplaire, En 
effet, je n’eus pas lieu de me repen- 
tir de ma complaisance ; la conuver- 


sation du Lord me fut d’une grande 


2. VE 
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ressource, et le tems me dura si peus 
que nous nous vimes au bout de no- 
re course , lorsqu je la croyois à 
peine commencée. 

Dès que nous flimes descendus de 


voiture ; M. Ma artney vint au de- 
vant de nous , et nous conduisit dans 
1} s Ab 

£A El 


une salle : mon cher frère, 


m'écriai-je , que je suis heureuse de 
fous trouver ici ! Ïl me remercia 
tendremert. Milord Orville lui ten- 
dit la main , et lui dit : M. Macart- 
ney , j'espère que nous nous connoî- 
trons mieu x ; ]e me promets beau- 
coup de satisfaction de votre amitié. 

Un domestique vint m’avertir que 
mon père m'’attendoir. Je priai mi- 
lord Orville de me suivre ; mais sa 
délicatesse l’en empêcha ; puisque 
mon père avoit demandé expressé- 
ment de me voir seule, Il se con- 
tenta de m’accompagner jusqu’au 


haut de l'escalier , et m’exhorta de 
pi 


son m6 es 
efforts fur \ ’ 

: : 

: 11 | * : nu œ 


Art rt 1e 2 { nat sO 
sert nt qu { tu de | Cor [SA 
! 
1 Je 1 tr mwtes n e 
1 

3 ei] avec ! Ist- , 
. £ 1} . 19 + n 

n fille me dit-il © Je volai Vers Eu1, 
ÈS SRE Fe ! | 
et1 à ses pieds : Oui, je la 
8 AA : EI 
suis .« Nionsieur 3 16 suis vOtre filer: 
ni -1} 

xn( euse que vous ve 11150Z la recort- 


4 “ 
noître. Ii tomba lui-même à genoux 
ao ? 


et me ra fÎtc irement dans 5ses 


bras : Le reconnoïire { our, mon €En-= 


fant, volontiers; m is Jeu sait avec 
quel mélange de plaisir et de douleur 
je m’acquitte de ce devoir. Nous 
dus levâmes tous deux ,; et nous 


passâmes dans un cabinet. Il me fit 


es 


inprocher d’une fenêtre ; et, apres 
m'avoir considérée avec une inquic- 


| + TEaÿ 
tude des plus attendrissantes ; il s'é- 


EvELrN A; 
cria : O ! ma pauvre Caroline ! À 
ces mots il versa un torrent de lar- 
mes. Faut-il vous dire , Monsieur , 
que ce spectacle fit couler les mien- 
nes en abondance *Ÿ Je voulus de 
nouveau embrasser ses genoux, mais 
il me retint ; et s'étant jetté sur un 
sofa ; il y demeura dans ure attitude 
qui marquoit le plus profond acca= 


blement, 


: 
Je respectois trop sa douleur pour 
| 


penser à l’interrompre ; je me tins à 
Pécart , et j’attendis en silerice qu'il 
revint à lui. Mais tout-à-co: ‘p il en- 
tra dans une espèce de feu ‘ il se 
leva en sursaut , et s'écria d’un ton 
qui me fit trembler : Eh bien ma 
fille , as-tu assez humilié ton père ? 
sm Si cette preuve de ma foïblesse 
te suffit, sorts, et ne me tourmente 
plus par ta présence. Un ordre aussi 
sévère et aussi inattendu fut pour 


moi un coup de foudre ; je restai 
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L ‘1 ? : » e 
immobile et mueîte ,; incertaine si 
j'avois bien entendu. Sors , te dis-je, 
reprit-il avec emportement ; retire 


101, au moins par pilie ; la1SSeE-MOI 4 


$ à v : 

si je dois conserver l'usage de ma 
” à à 

raison ; ———— |4A1SSCE-II101 our Louyot Se 


J'oDeis , lui reponüuis-]e toute trem- 


blante , et je pris aus: i-tôt Le chemin 


RS. ; R 
de 14 porle ; mais avant que «dé l’: 
teindre, ] me retournal par UN IMOU- 


vement involontaire , et je te mai à 


\e refusez pass vion leurs 


oncz la lui accoruer , El Sa vue ne 
É 


: % 1 1: 
vous sera pius dChATL CE. j , € 16 
suis indigne de te bénir, = indigne 
ls + | 1 
de te nommer ma file ; == INRGigne 
de voir le JOUT. ——— (Dieu | ne 
}: | x 
puis - 1e TAPpeLk passé , rt nir à 
1 1 e " l,; 
l'epoque t4 HaIssSANCE , = OÙ AU 
| , 


moins , QUE ne puis - je aneanliir. un 


> ñ rt n/ SEE 
SOLVERLT 1 CTUER 4 4 Mons euUrs 


94 Êvezrzrxa: 
lisez. mieux dans mon cœur, Ah ! 
si vous y voyiez toute l’étendue de 
ma tendresse , tout l'intérêt que je 
prends à vos peines, vous m'épar= 
gneriez ces discours déchirans. =—Se 
peut-il s mon enfant, que tu ne me 
haïsses point ? La fille de l’infortunée 
Caroline peut-elle me voir sans me 
détester ? N'’es-tu pas née pour m’a- 
voir en exécration ? élevée pour me 
maudire , ta mère ne t’a-t-lle pas 
laissé sa bénédiction, à condition que 
tu m'aurois,en horreur ? — Non , 
non, jugez mieux d'elle, jugez mieux 
de moi-même. Je tirai alors de mon 
porte-feuille la lettre de ma mère ” 
et, après l’avoir pressée de mes lé- 
vres , je la présentait à sir Belmont. 
Il me l’arracha avidement : Donne ; 
c’est son écriture, =— [où vient 
cette lettre ? — De qui la tiens-tu ? 
— Pourquoi ne l'ai - je pas reçue 
plutôt ?Il s’approcha d’une des croi. 


Fr : 


sées , où il demeura sans parler , les 


yeux fixés sur l’adresse : il trembloit 
commeé uüne feuill È il revint vers 
moi ! yvre-la , dit-il , cai je ne 1 

puis. LA pee € | 15-16 JImOI - Hi ; 
assez » f à } LL ) I Je romniIs 
ceperdant le cachet : 1 repri la let- 
rt 1 e $s’i ‘avoit osé ure , 
3! prowena à gra ds pas dans la 


" Fe = à 

Charbre: dais-tu Ce qu elle contient, 
à A ; 

me demanda-t-il ? Non , Monsieur ;, 

elle n’a jamais été ouverte, Il se pre- 


ù 


para enfin à la lire ; et après l’avair 


LM Ÿ > 1 ..: L 
eux vers le Ciel, la lettre iui tomba 


L: | 
garcourve rapidement , il leva les 
* 

des-maïns, et il s’écria : Oui, ma 
Caroline, tu triomphes dans le sé- 
jour des Saints, tu seras heureuse 
H 


: ,! sce dl 
erdant toute l'éternité ; et moi je 


} 

suis perdu pour toujours, IL se tut 
. 1 

wn instant ; puis , suCCotmbant tout- 


n à son desespoir , il se jetta par 


terre en s'écriant + IVIAINeEureux que 
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je suis ; indigne de vivre e* de voir 


) 


la lumière ! dans quel abime irai-je 
2 


me cacher ? 
Il mé fut impossblé 4 
‘ me fut impossible de me rete- 
nir plus longutems , j'allai vers lui; 
et n’osant encore parler, j'employai 
mes larmes et mes caresses pour sou- 
Jager sa douleur. Il se releva , etre: 
à ; 2 
i rit la teïtre en disant : Tw veux que 
. L . 1 / L 
3€ LC reconnoisse s chere aroline . 
QUI tu seras smtisfaite düt-1l m'en 
3 , 
coûüier la dernière p2outte de mon 
sang. Oh’! que n’estu témoin des 
] HA, ds | 
rreurs dont mon ame est déchirée? 
tous les tourmens ne sont rien auprès 
ce ceux que me Cause cette lettre l 
IT la relut encore : Ev: lina , me dit- 
J 11 " a. 
il, elle me charce de te recevoir 


; 
FR TE 
veuxau m'aider à remplir sa volonté? 
le 


ue . À 2 ? re 
avouer sa fille ; c'est à ces conditions 


3 11 SURNE È ù Lis US 
au’elle a signé mor pardon, J’ai déj& 
1 1 


fait tout ce qui dépendoit de moi 
RS justifier son honneur aux veux 

u monde entier ; et avec quelle joie 
ne voudrois-je pas ouvrir mes bras à 
sa fille ; la presser sur mon cœur , 
chercher dans sa tendresse mon repos 
et ma consolation : mais j’en suis in 
digne , je le sais; hélas ! j’ai mérité 
mes chagrins par mes crimes. $es 


eux étoient tou: jours fixés sur la let- 


V 

tre ; 1l s’arrêta sur-tout à ces mots : 
7 "4 x 7 . 
Mon enjanl, 716 TESSEMI ble P« iné & 


ta mère. Il les répéia en s'écriant : 
Quelle amertume il y a dans ces pa- 
roles ! Viens ici, mon Evelina, que 
je te regarde encore ! Ah! juste ciel ! 
vit-On jamais une ressemblance plus 
frappante ! voilà ses yeux, sa bou- 
che , tous-ses traits. Oh ! mon en= 
fant, mon enfant ! — Peignez-vous, 


Monsieur » (car ] ’essa yerois en valu 
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de rendre ce tableau) ; peignez-vous 


2 


mon saisissement , quar 1d je VIS moi 


110 


père tomber à penoux devant moi. 
O !'toi, me dit-il ; l’image de ta mère 
que j'ai assas: inée ; vois ton père à 
tes pieds ; vois jusqu'où il s’abaiss 
pour te prier de lui épargner ta hei- 


; AR a 
ne. Parle-moi au nom de. l’ébonse 


pousse 
que } 41 peroue ; que } ADDre e P r 
ta’bouche aqu'etie ne dédan > DAS EH 
À : 
tiérement les remoi AÏITEUX AUX 
1 
quels je suis en proie ! Ah ! mon 


. a 
nature, 1€ he c’est moi qui ue 


nioce YA } ? 
CU | { “  Deril Ce A iilie. 


j< n'ose le faire noit-meme, Ji mem 
F , 


es 


avois tor 


À . 
raindre; tes sentimens ne laissero!ent 


rien à desirer au meilleur des nère 5 


tâcherai d’'accoutumer mes yeux 
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te voir avec moins de répugnance, 
Peut-être un tems viendra où je goû- 
terai toute la consolation que je de- 
vrois ressentir d’avoir une telle fille ; 
-— mais pour le moment je dois être 
seul ; j’ai besoin d’être livré à mes ré- 
flexions ; elles sont terribles; et je 
ne veux pas.que tu les partages avec 
moi Era mon enfant, ne t'inquiète 
p' : je ne saurois rester avec toi, 
ÉnRae ta figure est un poignard 
pour MON CŒUr , —— chacun de tes 
regards me rappelle ta mère. Ses lar- 
mes et ses soupirs l’empêchèrent d’en 
dire davantage ; il s’arracha d’entre 
mes bra $ il alloit sortir ; je le retins 
de toutes mes forces : Ah! Monsieur, 
z-vous déjà me quitter ? suis-je 


34 


levenue ot pheline ? O0 mon père , 


M 


ne m’abandonnez pas ; je vous en 


| ts Êlle 

coujure ; prenez pilié de votre file ; 
! : L F5 Ve 3 

et ne la privez pas d’un père aont 


l'amour lui est si n 


1e He: 


LIN A; 


u ne sais ce que tu me demans 


b LA 4 
des, mon enfant : les secousses que 


7 / 
ion ame épreuve dans cet instant 
sont trop fortes: il faut absolument 
que je te quitte. Ne t’imaco epas 
2 1 4 
que c’est r dureté ; j’en suis bien 
éloigné ; sois en sûre, et prends meil= 


leure opinion de moi, Milord Orville 
s’est conduit génére euient envers 
toi ; l'espère que tu seras heureuse 
1, Jieu te bénisse, mon Eve- 


, F és 1 
ina | aime-moi si tu le peux ; ou du 


, 


moins ne ne hais pass; tâche de me 
LA 1 1 
conserver une piace dans ton Cœur, 


et n’oublie point que je suis ton pèree 

Je ne vous parle pas, Monsieur, 
de mon émotion ; elle ne pouvoit 
ler plus loin, Mon père 


à 1 
rm'embrassa de nouveau , me donna 


enédiction ; et se précipita hors 


de la chambre , sans que je pusse le 


. || ’ 
r£ Le ur 5 lime Ja a novee dans es 
ru 
1 17 nr , . 
larmes. Ÿ ous, Monsieur, qui avez 


tan£$ 
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tant de bontés pour votre Evelina, 
Vous comprendrez aisément combien 
j'ai souffert dans cette entrevue. Je 
prie le ciel de mettre une prompte 
fin aux remords qui accablent mon 
père, et de rendre la paix à son cœur. 

Dès que je fus dans une assiette 
uu peu plus tranquille, j’allai rejoin- 
dre milord Orville, qui m’attendoit 
avec une impatience extrême. Je fus 
témoin d’une nouvelle scène atten= 
drissante s M. Ma artney m'informa 


non futur époux venoit de régler 


le sort de l’infortunée qui, iusaw’ici 
e Sort ae 11 ) ee q L,] sq + 
our la fille de sir Bel- 
mont. Il veut qu’elle continue à être 


rüée comme ma sœur » et qu'en 


cette qualité elle conserve ses droits 


à la succession de mon père; et cer- 


« 


tainement je ne m’opposerai pas à 
cet acte de bienfaisance et de géné= 


es 2 
rosite, 


Tome ZI, R 
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sea a 
L'RP'ERNE Pi N 10 
La même au méme. 
Nous venons d'apprendre que sir 
Clément a quitté l'Angleterre. Cette 
démarche achève de me convaincre 
de sa fourberie, et je ne me sens pas 
assez de grandeut d’ame pour le 
plaindre, quoique je Jui aie pardon 


s se continuent 


né. Les préparati 
comme si nous avions déjà voire con- 
sentement. J'ai eu beau vouloir ca- 
pitt ler, milord Orville ne doute pas 
un instant de votre approbation. 
Macartn: ÿ vient de me quitters et 
c'est mon père qui l’a envoyé chez 
moi, Il étoit chargé, de sa part; de 
m'assurer de toute sa tendresse, de 
toute sa bienveillance , et de s’infor- 
mer si le changement prochain de 
mon état remplit tous mes vœux, Ou 


s’il me reste encore quelque chiose à 


jetapanees 
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desirer qu'il puisse faire pour moi. 


Nacartney m'a remis en même tems 


un billet de mille livres sterling , 


que je dois empl 'YET à mon usape 
particuber : mon père veut que je 
destine cette somme à monter ma 
garde-robe convenablement , selon 


£ 
le nouveau rang auquel je Suis ap= 


Tr! 1. 
Il est superflu de: vous dire . 
nA UE EEE REG PIVES 1.1 
Jionsieur , Comnien j'ai eté sensible 
+ 


QU 4.“ h bu + 
a Cette marque de bonté ; j'en ai re- 


, \ ; », 9. 
mercie mon pere par ecril > }4aa 
L 


té avec franchise , que sa t inquil- 


2: , ’ ., . . " } 1 
hte etoit ce Qui m’intéressoit le plug 


| 


: 2 | 9.1 se 
a présent , et que iorsqu'eile lui se- 


., "4 ? 
roit entièrement rendue , ‘tous les 


RE . Du 5 
aesirs de mon cœur sérolent satis+ 
: S à 


Taits. Je n'ai pu en dire davantage : 


+ RE l | 1, | à à ; | 

1l y a dans la vie des momens où le 
%- ‘ TR UP 

8CLtImeEnt nous renua 61 hôtes ! 
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La méme au méme. 


Le tems approche où je puis es- 
pérer de vous revoir, mon cher Mon- 
sieur ; en attendant je mène toujours 
une vie des plus agitées : je ne dors 
pe le sommeil semble fuir la 
grande joie , comme les grands cha- 
rins ; je vais passer une partie de la 


nuit à vous rendre compte de mes 


€ 
<- 
D: 


momens. 

Nous fimes partie hier au soir d’al- 
ler à Bath ne je n’avois pas VU 
- RCTR Fr” 
encore, et nous nous sommes mis 
en route ce matin, d’ abord après s le 
déjeüné. À une petite demi-lieue de 
Clifton , nous avons remarqué une 

, f 
chaise de poste qui nous suivait au 
galop , et lorsqu’ elle a été près de 
nous, une voix 4 €rié à nos domes- 
tiques : Holà , pourriez - vous me 


Ever rx 4* 30% 
dire si miss Anville est daris une 


1 . : 
de ces Chaises 2 


e a arrêté 
notre voiture.Le Capitaine a mis pied 
à terre. J'ai Appercu miss Mirvan , et 
je suis descendu > pouraller l’embras- 
ser. Je n’ai pas besoin de vous dire 
avec combien de joie j'ai revu mon 
amie. Sa visite me vient on ne peut 
pas plus à Propos , et me fait un plai- 
sir 1nfin:, Cette excellént. fille, aussi- 
tôt qu'elle a été informée du « hanpe- 


ment de ma situation , a pressé son 


. 1 LI x “ \1 # 
père de la conduire à Chfton : ses 
7 
Prières, jointes aux instances de lady 


: ? È Te G 1, 
Howard et de Mme Mirvan s ont dé- 
terminé le Capitaine, Ils étoient arri- 
4 WW. D : 
ves chez Mme Beaumont pèu de mie 
utes après notre départ, et n’ont 


pas eu beaucoup de peine-à nous rat- 
S (| : ? £ . 
ICvan m à remis aeux 
? 7 ] E] 3 e als: 
k« titres , l’une de lady Howard et de 


S 
it 9 
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Mme Mirvan, qui renferme les fék:- 


3 


Li 1° 
lus obligeantes; l’au- 


citation 1eS |: 
tre est de Mme Duval: mais, à ma 
grande surprise ; je n’ai pas reçu une 


Mme Duval semble se réjouir beau- 
* 3 LA! + "JTE 
coup des nouvelles que je lui ai don- 
D 7 ne lempéch#" 08 
nées: un 2r05 Nnume ‘Li en necne GE 
venir à Bristol. Elle fit par m’assu” 
prédit, Mon- 


rer, Comme VOUS l’avez 
‘lord Orville, 


sieur ,; que si j'épouse mi 
on unique héritière. 


}e sérai ur jour s 
Le premier pas vers la fortune nous 
bien tôt au haut de la roue ; 
sera tout cela auprès de vo- 


tre santé , et si je n’ai pas le bon- 


porte 
mais que 


heur de vous voir jouir de tous les sen- 


tirens de ma reconnoissance ? 


ERA E pere 
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LETTRE. LAS. 
ANT. Villars a Evelina 


| ou s mes vœux sont remplissmon 


Evelina est heureuse , et ses vertus 


x “. 
reçoivent le juste salaire qui leur est 
C1 . al 11° LA 

dû. Oui ,; mon enfant , ta félicité est 
oravée en lettr e-feu d : 
oravée en JEtires € Le Oans 

cœur ; leur impression est ineffaça= 


ble. E n vai Pipe aus nc V oudroit CII 


tore *PP >esantir son Dras SUT MOI ; en 
. | 19 
vain essaveroit-elle de m'arracher L'u- 


nique subsi J1ançe ge reste à 1ma VIeli® 


.1 


lesse ; il faudroit qu’elle commenc? 
par renverser le frèle édifice de moñ 
corps ; mais elle n’ébra: 
mes sentimens, tant que je conser- 
verai une goutte de sang dans mes 
veines. 

Tu me demandes mon consente- 
ment ! que cette expres ion est foib'e 
au prix de la ferveur avec laquelle 


Pi PR 
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probationi Tu 


t'accorde toute mon an 


As toujours été , mon Evelina , la 
a A 1 . lot: 7 SS |- 
301€ ; la consolation , et j'ose dires 
/ 7 : ë 
l’orgueil de ma vie ; pourrois-je m'op- 
poser à ton bonheur , mor, quivou- 
ES L { 


drois. l’acheter. aux dépens de mes 


ours? 


LL. 171 


Hâte-toi, mon-enfant, de me ré- 
jouir par ta présence ; viens recevoir 
les bénédictions que je brûle de ré: | 
andre sut toi dans l’épanchement dé 
mon cœur: Mais écoute aussi da priè- 
re que j'adresse au ciel dans ces cir- 
constances solemnelles: puisse l’étar 
de prospéritéauquel tu vas parvenirne 
jamais t’éblouir Fais toujours con- 
sister ta gloiré à conserver un cœur 
pur et serein. Je ne Puis penser, sans 
attendrissement , au moment qui te 


ratenera dans mes bras, et je crains 


“bien que cette émotion ne soit trop 


forte pour un père qui t’idélâtre. 


Mais non, je suis vieux : l’âge, les 
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afflictions et les infirmités ont miné 


ma constitution: cependant la joie 
| ] 


A 4 . ! 1 r » 
d’être témoin de ton bonheur guérira 
: 11: 
tous mes maux , et me fera oublier 
? 


il | $ Ê A 
tous les revers de la fortune. L’umi- 


a ne 4, Re 
que grace que je demande encore AL 
É | 
ER | ? + À : . ; Tone the 
ciel, C'est de mourir un jour dans tes 


bras. Qui, mon enfant , tu viendras 


fermer mes ye IX, LU viendaras recueil 


lir de ma bouche mourante les vœux 


SS€ 


que ces réflexions peuvent avoir de 


ue 
triste pour toi: à mon àge 3.0 
fort naturelles, J’envisage ma fin d’un 
œil tranquille : puisse-la tienne être 
écalement heureuse ! puisses tu, ras- 


£ 
sasiée de jours et de 


red 


cendre dans la tombe , aussi chérie et 
< 2$ 2 ie ; 
aussi regrettée que j£ le serai de toi f 


mu Puisses-tu laisser une autre Eveli. 


EvrLrLinNaA. 
na disné de transmettre à son siècle 


ton nom et tes vertus 


ox cher Monsieur , on vient de 
rendré une léttre qui, par je ne 
sais quel accident , avoit été égarée. 
ai d’abord reconnu votre écriture, 
etj’enaieu bien de la joie. Milord 
Drville a ones par mon émotion 
d’où venoit cette tettre; sachant que 
son contenu asédée être essentiel pour 
notre bonheur , il m'a prité de‘rom- 
pre le’ cachet Je l’ai donc ouverte 
snais Îe n’ai pas eu la force de la lire 
jusqu’au bout. Votre consentement 
accordé avec tant de bonté et en mré- 
me tems d’üne manière aussi solem- 


nelle - la tendresse de vos EXPrES= 
sions , Fa certitude de ne plus rencons 


trer d'obstacles dans mon union ave 


| 


7} 


E vræm.r.n.A: 3ix 


LE 
l'homme que je préfère. ? toutes ces 


consideratiuns se sont vivement pré 


sentées à mon esprit. Tai versé des 


MAS de reconnoissance et de plai- 
sir, et j'ai remis ma lecture à un mo- 
ment plus tranquille. Milord Orville 


LA _n 1 1 
étoit RAR d'apprendre ce que 
1 L 1 


vous m'écriv iez ; il m’eût été difficile 
de ne pas le satisfaire , et pour ne lui 
rien laisser à desirer , je lui ai remise 
votre lettre, 

Il a été Ses comme moi de vos 


nature # 
nature ec 


4 ; k 
bDontes : il a vVOIre 814 > 
? 1 +9 


? ë : k 
m'a témoigné sa joie dans les termes 


- 


es plus affectueux, T1 se fait une fête 


È ) ; 
ae vous présenter voire eiinA, COm- 


blée d’honneurs et heurense par lui. 


Je finis, Monsieur, en fawant usage 


aujourd’hui, pour la première et vrai 


semblablement pour la dernière 015% 


du nom de votre affectionnée fiile 4 
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LETTRE LX XI. 
Évelina à M. Villars. 


+: ur est dit, mon très-cher Mon 
sieur , et le sort de votre Evelina est 
décidé. C’est aujourd'hui que je don 
me ma main et ma foi à l’amant que 
mon cœur a Choisi; € esb aujo urd’hui 
que je lui jure une reconnoissance $ 
une tendresse et un attachement éter- 
nel. 

Je n’ai pas le tems de vous en dire 


davantage; la chaise de poste est déjà 


ébmmendés, et à s dans peu pour 


is 

j 
voler dans les bras du meilleur des 
hommes ; je Fee pas dire du meil- 


leur des pèt es, 


FE L:N. 
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